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CHAPITRE PREMIER

Juin était arrivé, aussi chaud et poisseux qu’à son habitude, mais un front froid sorti de nulle part avait débarqué pendant la nuit, et la radio de ma bagnole ne parlait que des températures records enregistrées dans la journée. Il faisait dans les dix-sept degrés, rien de polaire, mais après des semaines passées à flirter avec les trente-cinq, ça paraissait limite glacial.

Ma meilleure amie, Ronnie Sims, et moi étions assises dans ma Jeep avec les vitres baissées pour laisser entrer cette fraîcheur hors saison. Ronnie avait eu trente ans ce jour-là. On discutait de la façon dont elle le vivait, et d’un tas d’autres trucs de filles. Si on tient compte du fait qu’elle est détective privé et que je gagne ma vie en relevant les morts, c’était une conversation assez ordinaire : le sexe, les mecs, la trentaine, les vampires, les loups-garous. Les conneries habituelles.

On aurait pu rentrer dans la maison, mais il y a dans l’intimité d’une voiture la nuit quelque chose qui donne envie de s’y attarder. Ou peut-être était-ce le parfum sucré de l’air qui flottait jusqu’à nous comme la caresse d’un amant à demi oublié ?

— D’accord, c’est un loup-garou. Personne n’est parfait, dit Ronnie. Sors avec lui, couche avec lui, épouse-le. Je vote pour Richard.

— Je sais que tu n’aimes pas Jean-Claude.

— Que je ne l’aime pas !

Elle agrippa la poignée de la portière passager si fort que je pus voir les muscles de ses épaules se crisper. Il me sembla qu’elle comptait mentalement jusqu’à dix.

— Si je tuais aussi facilement que toi, j’aurais buté ce fils de pute il y a deux ans, et ta vie serait beaucoup moins compliquée aujourd’hui.

C’était ce qu’on appelle un doux euphémisme. Mais…

— Je ne souhaite pas sa mort, Ronnie.

— C’est un vampire, Anita. Il est déjà mort.

Ronnie se tourna vers moi et me regarda dans le noir. Ses yeux gris clair et ses cheveux blonds avaient viré à l’argent presque blanc dans la lumière froide des étoiles. Les ombres et les reflets brillants découpaient son visage, lui donnant l’air d’un tableau moderne. Mais son expression – la détermination qui se lisait sur ses traits – était presque effrayante.

Si c’était moi qui avais fait cette tête-là, je me serais prévenue de ne rien faire de stupide, genre buter Jean-Claude. Mais Ronnie n’est pas une flingueuse. Elle a tué deux fois, et toujours pour me sauver la vie. J’ai une dette envers elle. Mais elle n’est pas capable de traquer quelqu’un et de le descendre de sang-froid. Pas même un vampire. Comme je le sais pertinemment, je n’eus pas besoin de la mettre en garde.

— Avant, je croyais savoir qui était mort et qui ne l’était pas, Ronnie. (Je secouai la tête.) Maintenant, la frontière n’est plus aussi nette.

— Il t’a séduite, cracha-t-elle.

Je me détournai de son visage plein de colère et regardai le cygne en papier d’alu posé sur mes genoux. Deirdorfs et Hart, où nous venions de dîner, fait dans le créatif avec ses doggy bags : les serveurs façonnent des animaux avec l’emballage de la bouffe qui n’a pas été consommée sur place et que les clients veulent rapporter chez eux. Je ne pouvais pas contredire Ronnie, et j’en avais marre d’essayer de la convaincre.

Finalement, je lâchai :

— On est toujours séduite par ses amants, Ronnie. C’est comme ça que ça marche.

Elle cogna le tableau de bord si violemment que ça me fit sursauter… et qu’elle dut se faire mal aux mains.

— Putain, Anita, ce n’est pas la même chose !

Je commençais à me foutre en rogne, et je ne voulais pas être en rogne… pas contre Ronnie. Je l’avais emmenée au resto pour la réconforter, pas pour me disputer avec elle. Louie Fane, son petit ami depuis un bon bout de temps, ne se trouvait pas à Saint Louis ce soir-là : il était parti donner une conférence. Je savais qu’elle avait du mal à le digérer, comme elle avait du mal à digérer ses trente ans tout neufs. Donc, j’avais essayé de lui remonter le moral… Mais elle semblait bien décidée à flinguer le mien.

— Écoute, je n’ai vu ni Richard ni Jean-Claude depuis six mois. Je ne sors avec aucun des deux, donc, tu peux m’épargner ton discours sur l’éthique vampirique.

— Ça, c’est un bel oxymore.

— Quoi donc ?

— L’éthique vampirique.

Je fronçai les sourcils.

— Tu es injuste, Ronnie.

— Et toi, tu es une exécutrice de vampires, Anita. C’est toi qui m’as appris qu’ils n’étaient pas juste des gens avec des canines pointues, mais des monstres.

J’en avais assez. J’ouvris ma portière et glissai au bord de mon siège. Ronnie m’agrippa l’épaule.

— Anita, je suis désolée. Vraiment désolée. Ne sois pas fâchée, s’il te plaît.

Je ne me retournai pas. Je restai là, les pieds pendus dans le vide, l’air frais remplaçant la tiédeur de l’habitacle de ma Jeep.

— Alors, laisse tomber, Ronnie. Je suis sérieuse.

Elle se pencha vers moi et m’étreignit brièvement par-derrière.

— Je suis désolée, répéta-t-elle. Ta vie amoureuse ne me regarde pas.

Je me laissai aller contre elle un instant.

— Exact, ça ne te regarde pas.

Puis je me dégageai et sortis de la voiture. Mes talons hauts crissèrent sur le gravier de l’allée. Ronnie avait voulu qu’on se fasse belles pour sortir, et je n’avais pas protesté : c’était son anniversaire.

Je n’avais compris son plan diabolique qu’après le dîner. Elle avait insisté pour que je mette des escarpins, une jolie petite jupe noire et, tenez-vous bien, un top moulant à bretelles. Ou aurais-je dû appeler ça une tenue de soirée hyperdécolletée dans le dos ? Quel que soit le nom qu’on lui donne, je l’avais payée foutrement cher, et ça restait une jupe très courte plus un simple débardeur.

Ronnie m’avait aidée à les choisir la semaine précédente. J’aurais dû me douter que son « Oh, on peut bien se pomponner pour une fois » était une ruse. Il y avait des tas de robes qui couvraient un peu plus de peau et descendaient un poil plus bas, mais aucune capable de camoufler le holster qui me ceignait les hanches. J’avais emporté le holster en question pour notre séance shopping, histoire de m’en assurer. Ronnie m’avait traitée de parano, mais je ne me promène jamais sans arme après la tombée de la nuit, point.

La jupe était juste assez large et assez noire pour dissimuler le fait que je portais mon holster et un Firestar 9 mm. Le tissu du top – aussi peu qu’il y en eût – était suffisamment épais pour qu’on ne distingue pas la crosse du flingue dessous. Je n’avais qu’à remonter l’ourlet pour dégainer. Autrement dit, c’était la tenue de soirée la plus pratique que j’aie jamais possédée. Je regrettais qu’elle n’existe pas dans une couleur différente pour que je puisse en acheter deux.

Ronnie avait voulu aller en boîte pour son anniversaire. Vous savez, un de ces endroits où on danse. Beurk. Je ne vais jamais en boîte, et je ne danse pas. Pourtant, je l’avais accompagnée. Et, oui, elle avait réussi à me traîner sur la piste, essentiellement parce qu’elle attirait trop d’attention masculine en se trémoussant toute seule. Le fait qu’on danse à deux avait éloigné les apprentis Casanova. Même si prétendre que je dansais était un peu exagéré. Disons que je restais plantée là en remuant vaguement les hanches.

Ronnie, elle, dansait comme si c’était sa dernière nuit sur Terre et qu’elle devait faire bon usage de chacun de ses muscles. C’était spectaculaire et un peu effrayant. Il y avait quelque chose d’un peu désespéré dans sa frénésie, comme si elle sentait la main glaciale du temps ramper vers elle de plus en plus vite. Ou peut-être était-ce juste moi qui projetais mes propres peurs. J’ai eu vingt-six ans au début de l’année, et franchement, à l’allure où je vais, je n’aurai probablement pas à me soucier de mon trentième anniversaire. La mort remédie à tous les maux. Ou du moins, à la plupart d’entre eux.

Il y avait bien eu un type qui avait jeté son dévolu sur moi plutôt que sur Ronnie. Du diable si j’avais compris pourquoi. Ronnie est grande et tout en jambes, et elle ondulait comme si elle faisait l’amour avec la musique. Pourtant, ce type m’avait offert à boire. Je ne bois pas d’alcool. Il m’avait invitée à danser un slow. J’avais refusé. Finalement, j’avais dû me montrer grossière pour me débarrasser de lui. Ronnie m’avait dit que j’aurais dû accepter son invitation… qu’au moins, il était humain. Je lui avais dit que ma compassion envers son grand âge avait des limites, et qu’elle les avait atteintes.

La dernière chose dont j’ai besoin sur la verte Terre de Dieu, c’est d’un autre homme dans ma vie. Je ne sais pas quoi faire des deux que j’ai déjà. Qu’ils soient, respectivement, un maître vampire et un Ulfric, roi d’une meute de loups-garous, ne représente qu’une partie du problème… mais suffit à indiquer la profondeur du trou que je me creuse. Ou que j’ai fini de me creuser. Je suis déjà à mi-chemin de la Chine, et je continue à jouer de la pelle.

Ça fait six mois que je suis chaste. Et eux aussi, pour ce que j’en sais. Tout le monde attend que je me décide. Que je choisisse, ou que je dise quelque chose, n’importe quoi.

Si j’ai réussi à m’abstenir pendant tout ce temps, c’est parce que je me suis tenue à l’écart d’eux. Je ne les ai pas vus… du moins, pas en face-à-face. Je ne les ai pas rappelés. J’ai pris mes jambes à mon cou aux premiers effluves d’eau de Cologne.

Pourquoi des mesures aussi draconiennes ? Parce que, pour être franche, quasiment chaque fois que je me trouve en présence de l’un d’eux, je jette ma chasteté aux orties. Ils me tiennent tous les deux par la libido, mais j’essaie de décider lequel me tient par le cœur. Tout ce temps de réflexion, et je ne le sais toujours pas.

La seule conclusion à laquelle je suis parvenue, c’est qu’il est temps que je cesse de me cacher. Je dois les voir et déterminer ce que nous allons tous faire. J’ai pris cette décision il y a deux semaines. Ce jour-là, j’ai fait renouveler l’ordonnance de ma pilule. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’une grossesse surprise. Le fait que reprendre la pilule soit mon premier réflexe quand je pense à Jean-Claude et Richard en dit assez long sur l’effet qu’ils me font.

Il faut prendre la pilule depuis au moins un mois pour n’avoir aucun risque de tomber enceinte. Enfin, un risque minimum. Encore quatre semaines, cinq pour plus de sécurité, et je les appellerai. Peut-être.

J’entendis les talons de Ronnie sur le gravier derrière moi.

— Anita ! Anita, attends ! Ne sois pas fâchée !

La vérité, c’est que je n’étais pas fâchée contre elle : j’étais fâchée contre moi. Fâchée de n’être toujours pas capable de choisir entre ces deux hommes après tout ce temps.

Je m’arrêtai et attendis Ronnie, frissonnant dans ma jupe microscopique et serrant le petit cygne en papier d’alu contre moi. La nuit était assez fraîche pour me faire regretter de n’avoir pas mis de veste. Dès que Ronnie me rattrapa, je me remis à marcher.

— Je ne suis pas fâchée, Ronnie, juste fatiguée. J’en ai assez que tout le monde – toi, ma famille, Dolph, Zerbrowski – passe son temps à me juger.

Mes talons claquaient sèchement sur le sol. Une fois, Jean-Claude m’avait dit qu’il pouvait deviner si j’étais en colère rien qu’au bruit que je faisais en marchant.

— Regarde où tu mets les pieds. Tes talons sont beaucoup plus hauts que les miens.

Ronnie mesure un mètre soixante-dix ; autrement dit, en escarpins, elle frôle le mètre quatre-vingts. Moi, avec des talons de cinq centimètres, je culmine péniblement à un mètre soixante-deux. Autant vous dire que je transpire beaucoup plus que Ronnie quand on fait du jogging ensemble.

Le téléphone se mit à sonner pendant que je jonglais avec mes clés et le cygne en alu. Ronnie me prit ce dernier, et je poussai la porte avec mon épaule.

Je me mis à courir avec mes talons avant de me souvenir que j’étais en congé. Autrement dit, quelque urgence qui justifie un coup de fil à 2 heures du matin, ce n’était pas mon problème avant deux semaines au moins. Mais les vieilles habitudes ont la vie dure, et j’atteignis le téléphone avant de prendre conscience que rien ne m’obligeait à prendre cet appel. Je laissai le répondeur s’en charger tandis que je restais plantée là, le cœur battant. J’avais l’intention d’ignorer l’importun, mais je me tenais quand même prête à décrocher, au cas où.

De la musique assourdissante, et une voix d’homme. Je ne reconnus pas la première, mais j’identifiai aussitôt la seconde.

— Anita, c’est Gregory. Nathaniel est dans la merde.

Gregory est l’un des léopards-garous dont j’ai hérité après avoir tué leur alpha – leur chef de meute. En tant qu’humaine, je ne suis pas franchement qualifiée pour le poste, mais jusqu’à ce que je me trouve un remplaçant, je vaux toujours mieux que rien. Faute d’un dominant pour les protéger, les métamorphes sont à la merci de n’importe qui. Si quelqu’un s’en prenait à ceux-là et les massacrait, ce serait plus ou moins ma faute. Donc, je les protège, mais c’est encore plus compliqué que je l’imaginais.

Tout le problème vient de Nathaniel. Les autres ont refait leur vie depuis la mort de leur ancien chef, mais pas lui. Nathaniel a eu une jeunesse difficile, faite d’abus, de viols, de prostitution et de soumission. Par soumission, j’entends qu’il a servi d’esclave à quelqu’un… pour le sexe, et pour la douleur. C’est l’un des très rares véritables soumis que j’aie rencontrés… même si j’admets que mes connaissances en la matière sont limitées.

Je jurai tout bas et décrochai.

— Je suis là, Gregory. Qu’est-ce qui se passe encore ?

Ma voix était pleine de lassitude et de colère à mes propres oreilles.

— Si j’avais quelqu’un d’autre à appeler, Anita, je le ferais. Mais il n’y a que toi.

Gregory aussi semblait las et en colère. Génial.

— Où est Elizabeth ? Elle était censée veiller sur Nathaniel ce soir.

J’avais finalement accepté que Nathaniel se mette à fréquenter les clubs BDSM, à condition qu’il soit accompagné par Elizabeth et au moins un autre léopard-garou. Ce soir, c’était Gregory qui avait hérité de la place du passager, mais sans Elizabeth, il n’était pas assez dominant pour garantir la sécurité de Nathaniel.

Un soumis ordinaire n’aurait pas eu de problème avec quelqu’un à ses côtés pour dire « non, merci » en cas de besoin. Mais Nathaniel est l’un de ces rares soumis qui sont presque incapables de dire « non », et j’ai cru comprendre que sa conception du sexe et de la douleur pouvait être passablement extrême. Ce qui signifie qu’il risque d’accepter des choses très nocives pour lui. Les métamorphes peuvent encaisser de sacrés dégâts sans en garder la moindre trace, mais eux aussi ont leurs limites. Un soumis normal dit « stop » quand il en a assez ou quand il sent que ça ne va plus, mais Nathaniel n’est pas assez sain d’esprit pour ça. C’est pourquoi je lui assigne des gardiens : pour m’assurer qu’il ne lui arrive rien d’horrible.

Mais ce n’est pas la seule raison. Un bon dominant fait confiance à son dominé pour lui demander d’arrêter avant que les dégâts soient trop grands. Il part du principe que le dominé connaît son propre corps et possède assez d’instinct de préservation pour se retirer du jeu avant d’avoir franchi ses limites. Nathaniel n’est pas équipé de cette option de survie, ce qui signifie que même un dominant animé par les meilleures intentions risque de lui faire salement mal avant de comprendre que Nathaniel est incapable de se protéger lui-même.

Deux ou trois fois, j’ai accompagné Nathaniel dans ce genre d’endroits. En tant que sa Nimir-ra, c’était mon boulot de faire passer des entretiens d’embauche à ses… gardiens putatifs. Je m’étais préparée à ce que ces clubs soient l’un des cercles inférieurs de l’enfer, et j’avais été agréablement surprise. Franchement, je dois repousser plus d’avances dans un bar ordinaire un samedi soir.

Dans les clubs BDSM, tout le monde fait très attention à ne pas s’imposer aux autres et à ne pas insister en cas de refus. C’est une toute petite communauté ; si vous vous faites une réputation de lourdingue, vous vous retrouvez très vite mis à l’écart, sans personne avec qui jouer. Je me suis vite aperçue que les gens du circuit étaient très polis, et que si vous expliquiez clairement que vous n’étiez pas là pour participer, ils vous fichaient une paix royale… à l’exception des touristes.

Les touristes, ce sont les poseurs, ceux qui n’appartiennent pas vraiment au milieu mais qui aiment se déguiser et fréquenter les clubs. Ils ne connaissent pas les règles, et ils ne prennent pas la peine de se renseigner. Ceux que j’ai rencontrés pensaient sans doute qu’une femme prête à venir dans ce genre d’endroit est partante pour tout. Je les ai très vite détrompés.

Mais j’ai dû cesser d’accompagner Nathaniel : d’après les autres léopards-garous, j’émets tellement d’ondes dominantes qu’aucun autre dominant n’approchera Nathaniel tant que je serai avec lui. Même si nous avons reçu toutes les offres de ménage à trois possibles et imaginables. À un moment, j’ai rêvé d’un badge qui dirait : « Non, je ne veux pas me faire de plan bondage à trois avec vous, mais merci quand même. »

Elizabeth est censée être dominante, mais pas au point d’empêcher Nathaniel de se trouver des copains de jeux.

— Elizabeth s’est cassée, dit Gregory.

— Sans Nathaniel ?

— Oui.

— Ça, ça me défrise.

— Hein ?

— Je suis en rogne contre Elizabeth, clarifiai-je.

— Il y a pire.

— Comment ça peut être pire, Gregory ? Vous m’avez tous assuré que ces clubs étaient sûrs. Un peu de bondage, quelques gentilles petites gifles, des chatouilles par-ci par-là. Vous m’avez convaincue que je ne pourrais pas éternellement en tenir Nathaniel éloigné. Vous m’avez affirmé qu’il existait des manières de procéder pour que personne ne soit blessé. C’est ce que Zane, Cherry et toi n’avez cessé de me répéter. Et je l’ai constaté de mes propres yeux. Il y a des moniteurs de sécurité partout ; c’est plus rassurant que certains de mes propres rencards. Alors, qu’est-ce qui a bien pu merder ?

— On ne pouvait pas prévoir ça.

— Va droit au but, Gregory, s’il te plaît. Les préliminaires commencent à devenir fastidieux.

À l’autre bout de la ligne, il y eut un silence un peu trop long à mon goût – excepté la musique qui continuait à gueuler.

— Gregory, tu es toujours là ?

— Gregory est indisposé, répondit une voix d’homme.

— Qui est à l’appareil ?

— Je m’appelle Marco, si ça peut vous aider – bien que j’en doute.

Il avait des inflexions cultivées. Un Américain des classes supérieures.

— Vous êtes nouveau en ville ? demandai-je.

— Quelque chose comme ça.

— Bienvenue à Saint Louis. Ne manquez pas d’aller visiter l’Arche pendant votre séjour ; on a vraiment une belle vue d’en haut. Mais quel rapport entre votre présence ici et mon pard ?

— Au début, nous n’avons pas compris que c’était votre familier que nous tenions. Ce n’était pas lui que nous traquions. Mais maintenant que nous l’avons, nous le gardons.

— Vous n’avez pas le droit de le « garder », protestai-je.

— Venez nous le reprendre, si vous le pouvez.

Cette voix étrangement calme et polie rendait la menace encore plus efficace. Je sentais bien que mon interlocuteur n’était pas en colère, que ça n’avait rien de personnel. C’était plutôt comme… une transaction commerciale, mais du diable si je comprenais laquelle.

— Repassez-moi Gregory, réclamai-je.

— Désolé. Il est occupé à prendre du bon temps avec mes amis.

— Comment puis-je être sûre qu’il est toujours vivant ?

Ma voix était aussi dénuée d’émotion que la sienne. Je ne ressentais rien pour le moment : c’était trop brusque, trop inattendu, comme quand on débarque au milieu d’un film.

— Personne n’est mort, répondit le dénommé Marco. Pas encore.

— Comment puis-je en être sûre ? répétai-je.

Il garda le silence une seconde.

— Avec quelle sorte de gens traitez-vous d’habitude, pour que vous nous demandiez avant toute chose si nous avons tué votre ami ?

— Les derniers mois ont été mouvementés. Maintenant, repassez-moi Gregory, parce que tant que je ne saurai pas si lui et les autres sont vivants, cette négociation n’avancera pas.

— Comment savez-vous que nous sommes en train de négocier ?

— Mettez ça sur le compte de mon intuition.

— Eh bien, vous êtes directe.

— Vous n’avez pas idée à quel point je peux l’être, Marco. Repassez-moi Gregory.

De nouveau le silence rempli de musique.

— Gregory ? Gregory, tu es là ? Il y a quelqu’un ?

Et merde, pensai-je.

— Je crains que votre chaton refuse de miauler pour nous. Je crois que c’est une question de fierté.

— Approchez le combiné de son oreille et laissez-moi lui parler.

— Comme vous voudrez.

Encore cette musique tonitruante. Je parlai comme si j’étais certaine que Gregory m’écoutait.

— Gregory, j’ai besoin de savoir que tu es vivant. J’ai besoin d’être sûre que Nathaniel et les autres sont vivants. Parle-moi, Gregory.

Sa voix me parvint étranglée, comme s’il serrait les dents.

— Ouiii.

— Oui, quoi ? Oui, ils sont tous vivants ?

— Ouiii.

— Que sont-ils en train de te faire ?

Gregory hurla dans le téléphone. Le cri hérissa les cheveux de ma nuque et tous les poils le long de mes bras. Puis il s’interrompit abruptement.

— Gregory, Gregory !

Je m’époumonai pour couvrir le beat de la techno, mais personne ne me répondit.

Marco revint en ligne.

— Ils sont tous vivants, à défaut d’être indemnes. Celui qu’ils appellent Nathaniel est un charmant jeune homme : ces longs cheveux auburn, ces extraordinaires yeux violets ! Ce serait vraiment dommage de gâcher tant de beauté. Évidemment, le blondinet aux yeux bleus n’est pas mal non plus. Quelqu’un m’a dit qu’ils bossaient tous les deux comme stripteaseurs. C’est vrai ?

Je n’étais plus hébétée : j’avais la trouille, et j’étais furax, et je ne comprenais toujours pas ce qui se passait. Pourtant, ma voix resta égale, presque calme.

— Oui, c’est vrai. Vous êtes nouveau ici, Marco, donc vous ne me connaissez pas. Mais faites-moi confiance. Vous n’avez pas envie de m’énerver ?

— Moi, peut-être pas. Mais mon alpha, si.

Ah, la politique métamorphe. Je déteste ça.

— Pourquoi ? Les léopards-garous ne menacent personne.

— Il n’y a pas de raison, il n’y a qu’à agir et mourir 1, cita-t-il.

Un kidnappeur lettré. Comme c’était rafraîchissant.

— Que voulez-vous, Marco ?

— Mon alpha veut que vous veniez sauver vos chatons, si vous en êtes capable.

— À quel club êtes-vous ?

— Au Narcisse Enchaîné.

Et il raccrocha.





1.1. Extrait du poème dramatique d’Alfred Tennyson « La charge de la brigade légère ». (NdT)







CHAPITRE 2

— Putain de merde !

— Que se passe-t-il ? demanda Ronnie.

Je l’avais presque oubliée. Elle n’avait pas sa place dans cette partie de ma vie, et pourtant elle était là, adossée aux placards de la cuisine, scrutant mon visage d’un air inquiet.

— Je gère.

Elle m’agrippa le bras.

— Tu m’as fait tout un discours comme quoi tu voulais retrouver tes amis, cesser de nous repousser en permanence. Tu étais sincère, ou c’était juste des paroles en l’air ?

Je pris une grande inspiration et la relâchai. Puis je lui relatai l’autre moitié de la conversation.

— Et tu ne vois pas du tout de quoi il s’agit ? demanda Ronnie.

— Non.

— C’est bizarre. D’habitude, ce genre de truc, on le voit venir de loin. Ça ne tombe pas du ciel sans raison ni avertissement préalable.

Je hochai la tête.

— Je sais.

— En faisant *69, tu peux rappeler ton interlocuteur.

— Et à quoi ça me servira ?

— Ça te permettra de savoir s’ils sont bien au Narcisse Enchaîné ou s’ils essaient juste de t’attirer là-bas.

— Tu n’es pas seulement jolie, pas vrai ?

Elle sourit.

— Nous, les détectives professionnels, nous savons ce genre de choses.

Son humour ne monta pas tout à fait jusqu’à ses yeux, mais elle faisait des efforts.

Je composai le *69, et le téléphone sonna pendant ce qui me parut être une éternité. Puis une autre voix masculine répondit :

— Oui ?

— Je suis bien au Narcisse Enchaîné ?

— Oui, qui est à l’appareil ?

— Je voudrais parler à Gregory.

— Je ne connais pas de Gregory.

— Qui êtes-vous ?

— C’est une putain de cabine téléphonique, ma p’tite dame. J’ai juste décroché.

Et le type me raccrocha au nez, lui aussi. Apparemment, c’était la mode ce soir-là.

— Ils ont appelé d’un téléphone payant, au Narcisse Enchaîné, rapportai-je à Ronnie.

— Au moins, tu es sûre qu’ils sont bien là-bas.

— Tu sais où se trouve ce club ?

Elle secoua la tête.

— Ce n’est pas vraiment mon genre d’endroit.

— Le mien non plus.

En fait, les seuls vrais amateurs de BDSM que je connaissais étaient tous là-bas, attendant que je les sauve.

Qui, dans mon entourage, pouvait me donner l’adresse du Narcisse Enchaîné et me parler de sa réputation ? Les léopards-garous m’avaient affirmé que c’était un endroit sûr, et de toute évidence, ils s’étaient trompés.

Un nom me vint immédiatement à l’esprit. Un seul de mes proches savait probablement où se trouvait le Narcisse Enchaîné et quel genre d’ennuis je risquais en me pointant là-bas : Jean-Claude. Puisqu’il s’agissait de politique métamorphe, il aurait peut-être été plus logique d’appeler Richard, vu que c’est un loup-garou. Mais les métamorphes fonctionnent par clans. Les différentes espèces se rendent rarement service entre elles. C’est frustrant, mais c’est vrai.

Il existe une exception : le traité entre les loups-garous et les rats-garous. Ceci mis à part, les membres de chaque clan se débrouillent, se disputent et saignent entre eux. Certes, si un petit groupe de renégats échappait à tout contrôle et finissait par attirer l’attention de la police, les loups et les rats se chargeraient de les punir. Mais tant qu’on n’en arrive pas là, personne ne veut se mêler des affaires des autres. C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis toujours de corvée de baby-sitting avec les léopards.

Et puis, Richard n’en sait pas plus que moi – probablement moins – sur la culture BDSM. Si vous vous interrogez sur les déviants sexuels, c’est à Jean-Claude qu’il faut vous adresser. Il ne participe peut-être pas, mais il semble toujours savoir qui fait quoi, avec qui d’autre, et où. En tout cas, je l’espérais. Si ma vie avait été la seule en jeu, je n’aurais fait appel ni à l’un ni à l’autre. Mais si je me faisais tuer pendant mon intervention, il ne resterait personne pour sauver Nathaniel et compagnie. Ça, c’était inacceptable.

Ronnie avait ôté ses escarpins.

— Je n’ai pas apporté mon flingue, mais je suis sûre que tu en as un à me prêter.

Je secouai la tête.

— Tu ne viens pas.

La colère fit virer ses yeux au gris des nuages de tempête.

— Bien sûr que si.

— Ronnie, ce sont des métamorphes, et tu es humaine.

— Toi aussi, répliqua-t-elle.

— Grâce aux marques vampiriques de Jean-Claude, je suis un petit peu plus que ça. Je peux encaisser des coups qui te tueraient.

— Tu ne peux pas y aller seule.

Ses bras étaient croisés sous ses seins, son expression butée et orageuse.

— Je n’en ai pas l’intention.

— C’est parce que je ne suis pas une flingueuse, pas vrai ?

— Tu ne tues pas facilement, Ronnie. Il n’y a pas de honte à ça, mais je ne peux pas t’emmener dans un nid de métamorphes sans être sûre que tu viseras la tête ou le cœur en cas de nécessité. (Je lui agrippai les bras. Elle resta raide et furieuse entre mes mains.) Si je te perdais, Ronnie, ça tuerait un petit bout de moi. Et si je savais que tu étais morte à cause de mes conneries, ça tuerait un gros bout de moi. Avec ces gens-là, tu ne peux pas te permettre d’hésiter. Tu ne peux pas les traiter comme s’ils étaient humains. Sinon, tu ne réussiras qu’à te faire buter.

Elle secoua la tête.

— Appelle la police.

Je m’écartai d’elle.

— Non.

— Putain, Anita, putain !

— Ronnie, il y a des règles, et une de ces règles, c’est qu’on ne cafte pas les affaires de la meute ou du pard à la police.

Principalement parce que les flics tendent à désapprouver les luttes de domination qui se terminent avec un sol jonché de cadavres… mais inutile de dire ça à Ronnie.

— C’est une règle stupide.

— Peut-être, mais c’est comme ça que ça fonctionne chez les métamorphes – de quelque espèce qu’ils soient.

Elle s’assit à la petite table pour deux personnes légèrement surélevée.

— Alors, qui va te servir de renfort ? Richard ne tue pas plus facilement que moi.

Ce n’était qu’à moitié vrai, mais je laissai courir.

— Non, ce soir, j’ai besoin de quelqu’un qui fera le nécessaire sans ciller.

La colère assombrit encore ses yeux.

— Jean-Claude.

Elle avait prononcé son nom comme un juron.

Je hochai la tête.

— Tu es sûre qu’il n’a pas organisé tout ça pour te ramener dans sa vie ? pardon – dans sa mort ?

— Il me connaît trop bien pour jouer avec les miens. Il sait comment je réagirais s’il leur faisait du mal.

De la surprise se mêla à la colère, adoucissant le regard et l’expression de Ronnie.

— Je le déteste, mais je sais que tu l’aimes. Serais-tu réellement capable de le tuer ? Pourrais-tu le viser avec le canon de ton flingue et appuyer sur la détente ?

Je la regardai sans rien dire, et je n’eus pas besoin de miroir pour savoir que mes yeux étaient devenus froids et distants. C’est difficile pour des yeux marron d’avoir l’air glacial, mais depuis quelque temps, les miens y arrivent assez bien.

Quelque chose qui ressemblait à de la peur transparut dans les prunelles de Ronnie. J’ignore si elle avait peur pour moi ou peur de moi. Mais j’espérais que c’était la première hypothèse.

— Tu en serais capable, souffla-t-elle. Doux Jésus, Anita. Tu connais Jean-Claude depuis plus longtemps que je connais Louie. Et jamais je ne pourrais tirer sur Louie, quoi qu’il ait fait.

Je haussai les épaules.

— Je crois que ça me détruirait. Jamais je ne pourrais être heureuse après ça – à supposer que je survive. Parce qu’il y aurait de fortes chances pour que les marques vampiriques m’entraînent dans la tombe avec lui.

— Encore une bonne raison de ne pas le tuer.

— S’il est responsable du hurlement que Gregory a poussé au téléphone, il aura besoin, pour continuer à respirer, d’une raison bien meilleure que l’amour, le désir ou ma propre mort éventuelle.

— Je ne comprends pas, Anita. Je ne comprends pas du tout.

— Je sais.

Et je pensai que c’était justement pour ça qu’on ne se voyait plus autant qu’avant, Ronnie et moi. J’en ai assez de devoir lui expliquer tout ce que je fais. Non : de devoir me justifier pour tout ce que je fais.

Tu es mon amie, ma meilleure amie. Mais moi non plus, je ne te comprends pas.

— Ronnie, je ne peux pas gagner au bras de fer contre des métamorphes et des vampires. En combat à la loyale, je perdrais forcément. La seule raison pour laquelle je survis, et mon pard avec moi, c’est parce que les autres garous me craignent. Ils croient à mes menaces. S’ils pensaient un seul instant que je bluffe, c’en serait fini de moi.

— Donc, tu vas y aller et les buter.

— Je n’ai pas dit ça.

— Mais tu vas le faire.

— J’essaierai d’éviter.

Ronnie remonta ses genoux sous son menton et enveloppa ses longues jambes de ses bras. Elle avait réussi à mailler son collant ; le petit trou brillait à cause du vernis transparent dont elle l’avait badigeonné pour ne pas qu’il file. Ronnie a toujours du vernis transparent dans son sac pour ce genre d’urgence. Moi, j’étais partie en boîte avec un flingue et même pas de sac à main.

— Si tu te fais arrêter, appelle-moi, et je te ferai libérer.

Je secouai la tête.

— Si je me fais choper en train de descendre plus de trois personnes dans un lieu public, personne ne pourra me faire libérer, même contre une énorme caution. L’aube sera passée depuis belle lurette quand les flics auront fini de m’interroger.

— Comment peux-tu en parler si calmement ?

Je commençais à me rappeler pourquoi on s’était éloignées, Ronnie et moi. J’avais eu quasiment la même conversation avec Richard la fois où un assassin avait débarqué en ville pour me buter. Alors, je lui fis la même réponse qu’à Richard.

— Céder à l’hystérie ne m’aidera pas.

— Mais tu n’es pas en pétard ?

— Oh, que si !

Elle secoua la tête.

— Je veux dire, tu n’es pas indignée et hors de toi. Tu n’as même pas l’air surpris. (Elle haussa les épaules.) Pas autant que tu le devrais.

— Ce qui signifie : pas autant que tu le serais à ma place. (Je levai une main avant qu’elle puisse répondre.) Je n’ai pas le temps de débattre de morale, Ronnie. (Je saisis le téléphone.) Il faut que j’appelle Jean-Claude.

— Je n’arrête pas de t’encourager à plaquer le vampire et à épouser Richard, mais il y a peut-être plus d’une raison pour que tu t’accroches à lui.

Je composai de mémoire le numéro du Cirque des Damnés tandis que Ronnie continuait à parler à mon dos.

— Tu ne peux pas renoncer à un amant qui est encore plus froid que toi.

Le téléphone se mit à sonner.

— Il y a des draps propres dans la chambre d’amis. Désolée de ne pas pouvoir rester pour bavarder entre filles jusqu’à point d’heure, dis-je sans me retourner.

Je l’entendis se lever dans un bruissement de tissu et sortir de la cuisine. Je ne bougeai pas jusqu’à ce qu’elle soit partie. Ça n’aurait servi à rien qu’elle me voie pleurer.



CHAPITRE 3

Jean-Claude n’était pas au Cirque des Damnés. La voix que j’eus à l’autre bout du fil ne me reconnut pas et ne voulut pas croire que j’étais Anita Blake, la chérie à temps partiel de son patron. Aussi en fus-je réduite à appeler ses autres établissements. J’essayai le Plaisirs Coupables, sa boîte de strip-tease, mais il ne s’y trouvait pas. J’essayai le Danse Macabre, son entreprise la plus récente, en me demandant s’il n’avait pas simplement ordonné à son personnel de répondre qu’il était absent au cas improbable où j’appellerais.

Cette pensée me perturbait bien davantage que je l’aurais voulu. Je craignais qu’après tout ce temps, Richard me dise d’aller me faire voir, qu’il en avait soupé de mon indécision. Jamais je n’avais envisagé que Jean-Claude puisse ne pas m’attendre. Si j’étais si peu certaine de mes sentiments pour lui, pourquoi une sensation de perte grandissante me tordait-elle les entrailles ? Cette réaction n’avait rien à voir avec les léopards-garous et leurs problèmes – mais tout à voir avec moi et le fait que je me sentais brusquement perdue.

Il s’avéra pourtant que Jean-Claude se trouvait bien au Danse Macabre, et qu’il prit mon appel. J’eus quelques secondes pour souffler un bon coup, histoire de me dénouer les tripes. Puis il fut au téléphone, et je dus lutter pour maintenir mes boucliers métaphysiques en place.

Je déteste la métaphysique. La biologie du surnaturel reste de la biologie, mais la métaphysique, c’est de la magie, et ça me met mal à l’aise. Ces six derniers mois, quand je n’étais pas en train de bosser, j’ai passé tout mon temps à méditer, à étudier avec une médium très avisée du nom de Marianne, et à apprendre la magie rituelle pour pouvoir contrôler les pouvoirs que Dieu m’a donnés. Et aussi, bloquer les marques qui me lient à Jean-Claude et à Richard.

Votre aura, c’est votre protection personnelle, votre énergie individuelle. Quand elle est saine, elle vous préserve contre les dangers extérieurs de la même façon que votre peau. Mais quand il y a un trou dedans, l’infection peut s’installer. Mon aura a deux trous, un pour chacun de ces hommes. Je soupçonne que c’est la même chose pour la leur. Ce qui nous met tous en danger.

Moi, j’ai réussi à boucher les trous de la mienne. Et puis, il y a quelques semaines, je suis tombée sur une créature redoutable, un aspirant dieu – une catégorie d’adversaire toute nouvelle, même pour moi. Son pouvoir a réduit à néant tous mes laborieux efforts, me laissant de nouveau ouverte et à vif. Seule l’intervention d’une sorcière locale m’a évité de me faire bouffer toute crue.

Je ne serai pas capable d’endurer six autres mois de chasteté et de méditation. Les trous sont là, et le seul moyen de les remplir, c’est de me rapprocher de Jean-Claude et de Richard. En tout cas, c’est ce que dit Marianne, et je lui fais confiance comme à très peu d’autres personnes.

La voix de Jean-Claude au téléphone me frappa telle une gifle de velours. Mon souffle s’étrangla dans ma gorge, et je ne pus rien faire d’autre que sentir le flot de sa voix, sa présence, pareille à une créature vivante rampant sur ma peau. Sa voix a toujours été l’un des plus grands atouts de Jean-Claude, mais là, ça devenait ridicule. Nous n’étions qu’au téléphone. Comment pourrais-je me trouver en face de lui et maintenir mes boucliers – à plus forte raison, mon stoïcisme ?

— Je sais que tu es là, ma petite. As-tu appelé seulement pour entendre le son de ma voix ?

C’était trop près de la vérité pour me rasséréner.

— Non, non.

Je n’arrivais pas à reprendre mes esprits. J’étais comme une athlète qui a négligé son entraînement. Je ne parvenais plus à soulever la même quantité de fonte, et Dieu sait qu’il fallait être costaud pour ne pas se laisser emporter par le pouvoir de Jean-Claude.

Comme je n’ajoutais rien, il reprit la parole.

— Ma petite, qu’est-ce qui me vaut cet honneur ? Pourquoi daignes-tu m’appeler ?

Sa voix était neutre, mais j’y décelai une pointe de quelque chose… Du reproche, peut-être.

Je suppose que je l’avais mérité. Je ralliai mes neurones et tentai de passer pour un être humain intelligent – une tâche pas toujours facile pour moi.

— Ça fait six mois…

— Je suis au courant, ma petite.

De la condescendance. Je déteste ça. Ça m’énerva légèrement, et ma colère naissante m’éclaircit les idées.

— Si vous voulez bien cesser de m’interrompre, je vais vous expliquer la raison de mon appel.

— Mon cœur palpite d’impatience.

Je faillis raccrocher. Il me prenait de haut, et savoir que je le méritais en partie me foutait encore plus en rogne. C’est toujours quand je suis en tort que je gueule le plus fort. J’avais été lâche pendant des mois, et je continuais. J’avais peur de me trouver près de lui, peur de ce que je pourrais faire. Putain, Anita, ressaisis-toi.

— Le sarcasme, c’est ma juridiction.

— Et quelle est donc la mienne ?

— Je suis sur le point de vous réclamer une faveur.

— Vraiment ? dit-il comme s’il envisageait de ne pas me l’accorder.

— S’il vous plaît, Jean-Claude. Je vous demande de l’aide. Ça ne m’arrive pas souvent.

— Ça, c’est vrai. Qu’attends-tu de moi, ma petite ? Tu sais que tes désirs sont des ordres pour moi. Si furieux que je puisse être contre toi.

Je laissai passer ce dernier commentaire parce que je ne savais pas quoi répondre.

— Vous connaissez un club du nom de Narcisse Enchaîné ?

Il garda le silence une seconde ou deux.

— Oui.

— Vous pouvez m’expliquer où ça se trouve et me rejoindre là-bas ?

— Sais-tu de quel genre d’endroit il s’agit ?

— Oui.

— En es-tu bien certaine ?

— C’est un club BDSM.

— À moins que tu aies beaucoup changé ces six derniers mois, ma petite, je ne crois pas que tu sois portée sur le bondage et la soumission.

— Moi, non.

— Tes léopards-garous ont encore fait des leurs ?

— Quelque chose dans ce goût-là, oui.

Je lui racontai ce qui était arrivé.

— Je ne connais pas de Marco.

— Je ne m’attendais pas à ce que ce soit le cas.

— Mais tu pensais que je connaîtrais l’adresse du club ?

— Je l’espérais.

— Je te retrouve là-bas avec une partie de mes gens. Ou suis-je le seul autorisé à voler à ta rescousse ?

Il semblait amusé à présent – ce qui était toujours mieux que furieux, j’imagine.

— Amenez qui vous voudrez.

— Tu as confiance en mon jugement ?

— Sur ce point, oui.

— Mais pas pour tout, dit-il doucement.

— Il n’y a personne au monde en qui j’ai confiance pour tout, Jean-Claude.

Il soupira.

— Si jeune et déjà si blasée.

— Je suis cynique, pas blasée.

— Et quelle est la différence ?

— Vous, vous êtes blasé.

Alors, il éclata d’un rire dont le son me caressa comme une main et fit se contracter des choses dans mon bas-ventre.

— Ah, dit-il. Ça explique tout.

— Contentez-vous de m’indiquer comment on y va. S’il vous plaît.

J’avais ajouté le « s’il vous plaît » pour accélérer le processus.

— Je ne crois pas qu’ils feront trop de mal à tes léopards-garous. Le club est dirigé par des métamorphes. Si trop de sang coule, ils le sentiront et ils interviendront. C’est l’une des raisons pour lesquelles le Narcisse Enchaîné est un no man’s land, un terrain neutre pour les marginaux de nos espèces. Tes léopards ont raison : en règle générale, c’est un endroit très sûr.

— Gregory ne hurlait pas parce qu’il se sentait en sécurité.

— Peut-être pas, mais je connais le propriétaire. Narcisse serait très fâché si quelqu’un outrepassait les bornes dans son club.

— Narcisse ? Ça ne me dit rien. Enfin, je connais le personnage de la mythologie grecque, mais c’est tout.

— C’est normal. Il ne met pas souvent les pieds dehors. Mais je vais l’appeler pour qu’il cherche tes félins. Il ne les délivrera pas, mais il s’assurera qu’on ne leur fasse pas davantage de mal.

— Vous avez confiance en lui pour ça ?

— Oui.

Jean-Claude a ses défauts, mais il se trompe rarement sur les gens.

— D’accord. Et merci.

— Tout le plaisir est pour moi. Vraiment. (Il prit une inspiration et ajouta tout bas :) Aurais-tu appelé si tu n’avais pas eu besoin de mon aide ? Aurais-tu fini par appeler, un jour ?

Depuis le début, je redoutais que Richard ou lui me pose cette question.

— Je vous répondrai de mon mieux, mais mon petit doigt me dit que la conversation risque d’être longue. J’ai besoin de savoir mes gens en sécurité avant qu’on commence à disséquer notre relation.

— Notre relation ? Parce qu’on en a une ? demanda-t-il sèchement.

— Jean-Claude…

— Non, non, ma petite. Je vais appeler Narcisse et sauver tes félins, mais seulement si tu me promets que nous finirons cette conversation quand je te rappellerai.

— Entendu.

— J’ai ta parole ?

— Oui.

— Très bien, ma petite. À tout de suite.

Il raccrocha.

Je reposai le combiné et restai plantée là. Était-ce lâche de vouloir appeler quelqu’un d’autre, n’importe qui, pour que la ligne soit occupée et que je puisse esquiver cette conversation ? Oui, c’était lâche – mais tentant. Je déteste parler de ma vie privée, surtout avec les gens concernés.

J’avais eu juste assez de temps pour enlever ma jupe et enfiler autre chose quand le téléphone sonna. Je sursautai et répondis le cœur dans la gorge. Je n’avais vraiment pas envie de discuter de ça avec Jean-Claude.

— Allô, dis-je.

— Narcisse va pourvoir à la sécurité de tes félins. À présent, où en étions-nous ? (Il se tut un instant.) Ah, oui ! aurais-tu fini par appeler si tu n’avais pas eu besoin de mon aide ?

— La femme avec qui j’étudie…

— Marianne.

— Oui, Marianne. Elle dit que je ne peux pas continuer à boucher les trous de mon aura. Que le seul moyen de me protéger contre les monstres, c’est de remplir les trous avec ce qu’ils sont censés contenir. (Il y eut un silence à l’autre bout du fil. Un silence qui se prolongea au point que je finis par demander :) Jean-Claude, vous êtes toujours là ?

— Oui.

— Ça n’a pas l’air de vous plaire.

— Comprends-tu ce que tu es en train de dire, Anita ?

Quand il m’appelle par mon prénom, c’est toujours mauvais signe.

— Je crois.

— Que les choses soient claires entre nous, ma petite. Il n’est pas question que tu reviennes me voir plus tard en pleurant que tu ne te rendais pas compte combien ça nous lierait étroitement. Si tu nous autorises, Richard et moi, à remplir réellement les marques sur ton… corps, nous partagerons nos auras. Notre énergie. Notre magie.

— Nous le faisons déjà.

— En partie, ma petite. Mais c’est un effet secondaire des marques. Là, tu me parles d’une union volontaire, en toute connaissance de cause. Une fois effectuée, je ne crois pas qu’il sera possible de la briser sans nous causer de gros dégâts à tous.

Ce fut mon tour de soupirer.

— Combien de vampires ont défié votre autorité pendant que je m’étais absentée pour méditer ?

— Quelques-uns, répondit-il prudemment.

— Je parie qu’il y en a eu beaucoup plus que ça. Parce qu’ils ont senti que vos défenses étaient incomplètes. Vous avez eu du mal à les faire reculer sans les tuer, pas vrai ?

— Disons que je me réjouis qu’aucun challenger digne de ce nom ne se soit présenté au cours de la dernière année.

— Sans Richard et moi pour vous soutenir, vous auriez perdu. Et faute de pouvoir nous toucher, vous n’auriez pas pu vous protéger. Du moins, c’est comme ça que ça fonctionnait quand j’étais en ville avec vous. Le contact ou même la simple proximité physique aidait chacun de nous à se connecter au pouvoir des deux autres. Ça compensait.

— Oui, convint-il doucement.

— Je ne savais pas, Jean-Claude. Je ne suis pas certaine que ça aurait fait une différence, mais je ne savais pas. Mon Dieu, Richard doit être désespéré – il ne tue pas aussi facilement que nous. Sa capacité à bluffer est tout ce qui empêche les loups-garous de se déchiqueter entre eux, et avec deux trous béants dans ses défenses les plus intimes…

Je n’achevai pas ma phrase. Je me souvenais encore de l’horreur glaciale que j’avais ressentie en comprenant quel danger je nous avais fait courir.

— Richard a connu des difficultés, ma petite. Mais chacun de nous n’a qu’une faille réelle dans son armure, celle que tu es la seule à pouvoir combler. Il a été forcé de mélanger son énergie à la mienne. Comme tu viens de le dire, sa capacité à bluffer est primordiale pour lui.

— Je l’ignorais, et j’en suis désolée. Tout ce à quoi je pensais, c’est combien j’avais peur de me faire submerger par vous deux. Marianne m’a dit la vérité quand elle a pensé que j’étais prête à l’entendre.

— Et as-tu fini d’avoir peur de nous, ma petite ? demanda-t-il avec une grande prudence, comme s’il gravissait un escalier très long et très étroit avec un mug de thé brûlant à la main.

Je secouai la tête, me rendis compte qu’il ne pouvait pas me voir et dit :

— Je ne suis pas courageuse du tout. Plutôt complètement terrifiée. Je meurs de trouille à l’idée que si j’accepte de faire ça, il n’y aura pas de retour en arrière – que peut-être, je me leurre complètement en croyant que j’ai le choix. Que si ça se trouve, je ne l’ai plus depuis longtemps déjà. Mais de quelque façon qu’on finisse par disposer nos chambres à coucher, je ne peux plus nous laisser nous promener tous les trois avec des blessures métaphysiques béantes. Trop de créatures risquent de sentir cette faiblesse et d’en profiter.

— Comme celle que tu as rencontrée au Nouveau-Mexique, avança-t-il, toujours aussi prudemment.

— Oui.

— Es-tu en train de dire que ce soir, tu accepteras de laisser fusionner nos marques ? De refermer ce que tu appelles, de façon si imagée, nos blessures béantes ?

— Tant que ça ne met pas mes léopards en danger, oui. Il faut le faire le plus vite possible. Je détesterais qu’après avoir mis tant de temps à prendre ma décision, l’un de nous se fasse tuer avant que nous ayons pu barricader les écoutilles.

J’entendis Jean-Claude pousser un grand soupir, comme si une immense tension venait de le quitter.

— Tu ne sais pas depuis combien de temps j’attends que tu comprennes tout ceci.

— Vous auriez pu me l’expliquer.

— Tu ne m’aurais pas cru. Tu aurais pensé que c’était encore une ruse pour te lier plus étroitement à moi.

— Vous avez raison : je ne vous aurais pas cru.

— Richard nous rejoindra-t-il au club ?

Je gardai le silence l’espace d’un battement de cœur.

— Non, je n’ai pas l’intention de l’appeler.

— Pourquoi donc ? C’est un problème de métamorphes plus que de vampires.

— Vous savez bien pourquoi.

— Tu crains qu’il ait des scrupules à te laisser faire le nécessaire pour sauver tes léopards ?

— Oui.

— C’est possible, convint Jean-Claude.

— Vous n’allez pas me dire de l’appeler quand même ?

— Pourquoi te demanderais-je d’inviter mon rival à notre petit tête-à-tête ? Ce serait stupide de ma part. Or, j’ai des tas de défauts, mais la stupidité n’en fait pas partie.

Un point pour lui.

— D’accord. Expliquez-moi comment aller au Narcisse Enchaîné, et on se retrouve là-bas.

— D’abord, ma petite, que portes-tu en ce moment ?

— Je vous demande pardon ?

— Tes vêtements, ma petite. Comment es-tu habillée ?

— C’est une plaisanterie ? Je n’ai pas le temps de…

— Ce n’est pas une question en l’air, ma petite. Et plus vite tu répondras, plus vite nous pourrons nous mettre en route.

Je voulais protester, mais si Jean-Claude affirmait que c’était important, ça l’était sans doute. Je lui décrivis ma tenue.

— Tu me surprends, ma petite. Avec un petit effort supplémentaire, ça devrait passer.

— Quel petit effort ?

— Je te suggère de rajouter des bottes. Celles que je t’ai offertes seraient parfaites.

— Pas question que je me balade avec des talons aiguilles de douze centimètres, Jean-Claude. Je me péterais une cheville.

— Celles-là, je comptais bien que tu les gardes pour moi seul, ma petite. Non, je pensais aux bottes un peu moins hautes que je t’ai achetées après que tu t’es mise en colère à cause des autres.

Oh !

— Pourquoi faut-il que je change de chaussures ?

— Parce que, délicate fleur que tu es, tu as le regard d’un flic. C’est pourquoi il vaudrait mieux que tu portes des bottes en cuir plutôt que des escarpins. Souviens-toi que tu auras besoin de te déplacer à l’intérieur du club le plus rapidement possible. Personne ne t’aidera à trouver tes léopards si on te prend pour une intruse – et particulièrement pour un flic.

— Personne ne m’a jamais prise pour un flic.

— Non, mais les gens commencent à se rendre compte que tu empestes la poudre et la mort. Tâche de paraître inoffensive jusqu’à ce que le moment vienne d’être dangereuse, ma petite.

— Je pensais que votre ami Narcisse nous escorterait jusqu’à mes léopards.

— Ce n’est pas mon ami, et je t’ai déjà expliqué que le club était un terrain neutre. Narcisse veillera à ce que tes léopards ne soient pas trop abîmés, mais c’est tout. Il ne te laissera pas faire irruption sur son territoire tel un éléphant dans un magasin de porcelaine. Et il ne nous laissera pas non plus débarquer avec toute une petite armée. Il est le chef des hyènes-garous, qui sont la seule armée autorisée à l’intérieur. Entre les murs de son club, il n’y a pas d’Ulfric et pas de Maître de la Ville qui tienne. Tu ne peux compter que sur tes capacités de domination physiques et mentales.

— J’aurai un flingue.

— Un flingue ne te permettra pas d’accéder à l’étage du haut.

— Alors, quoi ?

— Fais-moi confiance, je trouverai un moyen.

Ça ne me plaisait pas du tout.

— Comment se fait-il que, chaque fois que je vous demande de l’aide, vous me répondiez que ce n’est pas le genre de cas où on peut débouler l’arme au poing et commencer à défourailler ?

— Et comment se fait-il, ma petite, que presque toutes les fois où tu ne m’invites pas, ce soit le genre de cas où tu déboules l’arme au poing et commences à défourailler ?

— Objection retenue.

— Quelles sont tes priorités pour cette nuit ? demanda-t-il.

Je savais très bien ce qu’il voulait dire.

— La sécurité des léopards.

— Et si on leur a fait du mal ?

— Alors, la vengeance.

— La vengeance avant la sécurité ?

— Non. La sécurité d’abord. La vengeance est un bonus.

— Tant mieux. Et si l’un ou plusieurs d’entre eux ont été tués ?

— Je ne veux pas que l’un de nous finisse en prison. Mais même si ce n’est pas ce soir, leurs assassins mourront.

Et en m’écoutant le dire, je sus que je le pensais.

— Il n’y a pas de pitié en toi, ma petite.

— C’est un reproche ?

— Non, juste une observation.

Je restai plantée là, le téléphone à la main, attendant d’être choquée par ma propre déclaration. Mais rien ne vint.

— Je n’ai pas l’intention de buter qui que ce soit, si je peux l’éviter.

— C’est faux, ma petite.

— D’accord, s’ils ont tué les miens, je veux leur peau. Mais au Nouveau-Mexique, j’ai décidé que je ne voulais pas devenir une sociopathe. Alors, j’essaie de me conduire comme si je n’en étais pas une. Tâchons de laisser le minimum de cadavres derrière nous ce soir, d’accord ?

— Comme tu voudras. (Puis il ajouta :) Crois-tu vraiment pouvoir changer ta nature profonde rien qu’en le souhaitant ?

— Vous me demandez si je peux cesser d’être une sociopathe, vu que j’en suis déjà une, c’est ça ?

Il y eut un moment de silence, puis :

— Oui, je crois que telle était ma question.

— Je ne sais pas. Mais si je ne m’écarte pas très vite du bord du précipice, Jean-Claude, je ne pourrai plus revenir en arrière.

— J’entends de la peur dans ta voix, ma petite.

— En effet.

— De quoi as-tu peur ?

— J’ai peur de me perdre moi-même si je vous cède. J’ai peur de perdre l’un de vous si je ne vous cède pas. J’ai peur de nous faire tuer tous les trois parce que je réfléchis trop. J’ai peur d’être déjà une sociopathe et de ne plus pouvoir revenir en arrière. Ronnie a dit qu’une des raisons pour lesquelles je ne peux pas renoncer à vous et faire ma vie avec Richard, c’est que j’ai besoin d’un petit ami qui soit encore plus froid que moi.

— Je suis désolé, ma petite.

Je ne savais pas trop pourquoi il s’excusait, au juste, mais je le laissai faire.

— Moi aussi. Dites-moi comment aller au club, et je vous retrouve là-bas.

Il m’indiqua le chemin, et je le lui répétai pour m’assurer que j’avais bien compris. Puis nous raccrochâmes. Aucun de nous ne dit « au revoir ». Autrefois, nous aurions terminé notre conversation par un « je t’aime ». Autrefois.



CHAPITRE 4

Le Narcisse Enchaîné se trouvait sur l’autre rive du fleuve, côté Illinois, comme la plupart des clubs d’un goût douteux. Les établissements dirigés par des vampires bénéficient d’une « clause grand-père » qui leur permet d’opérer dans Saint Louis même, mais ceux dirigés par des humains – et légalement, les lycanthropes sont toujours considérés comme tels – doivent s’installer dans l’État voisin pour éviter qu’on les fasse chier avec des histoires de zone.

Certaines classifications ne figurent nulle part dans les textes de loi, mais c’est fou le nombre de problèmes que les bureaucrates peuvent inventer quand ils ne veulent pas d’un établissement dans leur belle ville. Si les vampires n’attiraient pas autant de touristes, je suis sûre qu’ils auraient déjà trouvé un moyen de se débarrasser d’eux aussi.

Je finis par dégotter une place pour ma Jeep à environ deux pâtés de maisons du Narcisse Enchaîné. Ce qui m’obligerait à m’aventurer dans une partie de la ville où la plupart des femmes n’auraient pas voulu aller seules après la tombée de la nuit. D’un autre côté, la plupart des femmes n’étaient pas armées. Un flingue ne remédie pas à tous les maux, mais c’est un bon commencement.

Je portais également un étui à couteau autour de chaque mollet, de sorte que les manches dépassaient sur le côté de mes genoux. Ce n’était pas hyperconfortable, mais je ne voyais pas d’autre endroit où les mettre pour y accéder facilement. Il y avait de grandes chances que je me retrouve avec des bleus aux genoux demain matin. Tant pis. Par ailleurs, je suis ceinture noire de judo et je progresse petit à petit en kempo, un type de karaté qui fait moins appel à la force et davantage à l’équilibre. Donc, j’étais aussi préparée que possible à affronter la faune urbaine.

Évidemment, en temps normal, je ne me promène pas déguisée en appât. Ma jupe était si courte que même avec des bottes qui m’arrivaient à mi-cuisses, on voyait encore trois bons centimètres de peau entre les deux. J’avais mis une veste pour venir, mais je l’avais laissée dans la voiture parce que je ne voulais pas me la trimballer toute la nuit. J’ai fréquenté suffisamment de clubs, de quelque type qu’ils soient, pour savoir qu’on crèverait de chaud à l’intérieur. Donc, la chair de poule de mon dos et de mes bras nus n’était pas due à la peur, mais à la fraîcheur de l’air.

Tout en marchant, je me forçai à ne pas me frotter les bras et à faire comme si je n’étais ni gelée ni mal à l’aise. En fait, ces bottes-là n’avaient que cinq centimètres de talons, et elles étaient plutôt confortables. Pas autant que mes Nike, mais rien n’est aussi confortable que des Nike. Pour des chaussures de soirée, ces bottes faisaient l’affaire. Si j’avais pu laisser mes couteaux à la maison, elles auraient été carrément parfaites.

J’avais ajouté une autre protection à mon arsenal. Il existe toutes sortes de boucliers métaphysiques. On peut les façonner à partir de n’importe quelle substance : métal, pierre, plantes, feu, eau, vent, terre… Ils sont tous différents les uns des autres, parce que l’apparence d’un bouclier est un choix très personnel qui doit coller avec la tournure d’esprit de son propriétaire. Par exemple, deux médiums qui utilisent la pierre n’auront pas pour autant des boucliers identiques. Certaines personnes se contentent de visualiser une pierre sans lui donner de forme particulière ; elles se focalisent sur son essence minérale, et cela suffit. Si quelqu’un essaie de les attaquer, elles sont en sécurité derrière la pensée de cette pierre. Quelqu’un d’autre pourra se représenter un mur comme celui qui entourerait une vieille maison, et l’effet sera le même.

En ce qui me concerne, mon bouclier était une tour. Tous les boucliers sont pareils à des bulles qui vous entourent complètement – des cercles de pouvoir. Je le savais déjà du temps où je relevais les morts, mais pour une protection efficace, j’avais besoin d’une image mentale précise. Donc, je me représentais une tour de pierre totalement hermétique, sans fenêtres ni fissures. Lisse et sombre à l’intérieur, elle ne contenait que ce que j’y laissais entrer. Quand je parlais de ça, j’avais toujours l’impression d’être en pleine crise psychotique et de raconter mes délires comme s’ils étaient réels. Mais ça marchait, et en règle générale, il suffisait que je néglige mon bouclier pour que quelqu’un ou quelque chose tente de me faire du mal.

Puis, il y a deux semaines, Marianne a découvert que je ne pigeais rien du tout à la nature des boucliers. Je croyais que tout était dans la puissance de l’aura et dans la manière de la renforcer. Elle a répliqué que la seule raison pour laquelle je m’en étais tirée jusque-là avec cette théorie foireuse, c’est que je suis vraiment balèze. En réalité, le bouclier s’érige autour de l’aura, comme le mur d’enceinte d’un château – un rempart supplémentaire. La véritable défense intérieure, c’est une aura saine. J’espérais bien que la mienne le deviendrait, d’ici à la fin de la nuit.

Je tournai à l’angle de la rue et découvris une file d’attente qui s’étirait tout le long du pâté de maisons. Génial, juste ce dont j’avais besoin. Au lieu de me placer au bout, je continuai à marcher vers la porte en cherchant ce que je pourrais bien raconter au videur une fois que je serais devant lui. Je n’avais pas le temps d’attendre que vienne mon tour.

J’avais remonté la moitié de la file quand quelqu’un émergea de la foule et cria mon nom.

Il me fallut une seconde pour reconnaître Jason. D’abord, il avait coupé très court ses cheveux blonds, fins comme ceux d’un bébé. Ensuite, il portait un tee-shirt en résille argentée et un pantalon qui semblait plus ou moins taillé dans la même matière, avec juste une fine bande sans trous au niveau de l’entrejambe. Sa tenue était si outrancière que je mis quelques instants à comprendre combien le matériau était transparent. Ce que je voyais vraiment, ce n’était pas du tissu argenté, mais la peau de Jason à travers un voile scintillant. Des bottes grises à mi-mollets venaient compléter cette tenue qui ne laissait pas grand-chose à l’imagination.

J’étais tellement ahurie que je dus me forcer à lever les yeux vers son visage. Ces fringues n’avaient pas l’air confortables, mais Jason n’était pas du genre à s’en plaindre. C’est le petit loup-garou déguisé de Jean-Claude – et aussi son casse-croûte du matin. Parfois, il lui sert de garde du corps ou de messager. À qui d’autre Jean-Claude aurait-il pu demander de poireauter à moitié nu dans le froid ?

Sans tous ces cheveux pour détourner l’attention, les yeux de Jason paraissaient encore plus grands et plus bleus. Sa nouvelle coupe faisait ressortir la structure osseuse de son visage et lui donnait l’air plus âgé. Je pris conscience qu’il approchait dangereusement de la frontière qui sépare un jeune homme mignon d’un homme séduisant. Il avait dix-neuf ans quand on s’est rencontrés. Vingt-deux, ça lui allait mieux. Sa tenue, en revanche… Je ne pouvais rien faire d’autre qu’en sourire.

Lui aussi me sourit. Je crois que nous étions contents de nous revoir. En quittant Richard et Jean-Claude, je m’étais aussi séparée de leur entourage. Jason appartenait à la meute du premier, et il était le familier du second.

— Tu ressembles à un astronaute porno, lui dis-je en secouant la tête. Si tu portais des fringues normales, je t’aurais peut-être serré dans mes bras.

Son sourire s’élargit.

— Je suppose que ma tenue est une punition. Jean-Claude m’a dit de t’attendre dehors et de t’accompagner à l’intérieur. J’ai déjà un tampon sur la main, donc, on n’est pas obligés de faire la queue.

— Il ne fait pas un peu froid pour porter de la résille ?

— Pourquoi crois-tu que je me tenais au milieu de la foule ? (Il m’offrit son bras.) Puis-je vous escorter à l’intérieur, madame ?

Je pris son bras de la main gauche. Jason posa sa main libre par-dessus la mienne pour me tenir doublement. S’il ne me provoquait pas davantage ce soir, il avait vraiment mûri. Le matériau argenté était plus rêche qu’il n’en avait l’air ; il me donnait des démangeaisons à l’endroit où il frottait contre mon bras.

Alors que Jason me faisait gravir les marches, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule gauche. Dans le bas de son dos, le tissu se réduisait à une simple ficelle laissant ses fesses à peine recouvertes d’un léger scintillement. Son tee-shirt n’était pas rentré dans son pantalon, et j’apercevais son ventre à chacun de ses mouvements. Quand il avait pris mon bras, le vêtement assez lâche avait glissé sur le côté, révélant une épaule blanche et lisse.

Lorsque nous franchîmes la porte, la musique me frappa comme si un géant venait de me gifler. Le bruit était pareil à un mur que nous devions traverser. Je ne m’étais pas attendue que le Narcisse Enchaîné soit un club où l’on danse. Mais mis à part l’exotisme et la forte proportion de cuir dans les tenues des clients, ça ressemblait à beaucoup d’autres boîtes. La salle était grande, peu éclairée, sombre dans les coins, avec trop de gens entassés dans un espace trop petit qui se trémoussaient frénétiquement au son d’une musique assourdissante. Le truc habituel.

Ma main se crispa légèrement sur le bras de Jason, parce que pour être franche, je me sens toujours un peu agressée dans ce genre d’endroit. Au moins les premières minutes. C’est comme si j’avais besoin d’un sas de décompression entre l’extérieur et l’intérieur, un moment pour respirer à fond et m’adapter. Mais ces clubs ne sont pas conçus pour vous laisser de temps. On vous y bombarde de sensations jusqu’à la surcharge en se disant que vous survivrez bien.

Et en parlant de surcharge de sensations… Jean-Claude se tenait près du mur sur un côté de la piste de danse. Ses cheveux noirs bouclés tombaient sur ses épaules et le long de son dos, presque jusqu’à sa taille. Je ne me souvenais pas qu’ils étaient aussi longs. La tête légèrement détournée, il regardait les danseurs, de sorte que je ne voyais pas vraiment son visage. Mais cela me donna le temps d’inspecter le reste de sa personne.

Il portait une chemise de vinyle noir sans manches qui semblait coulée sur lui. Je pris conscience que c’était la première fois que je le voyais porter quelque chose qui dénudait ses bras. Par contraste avec le matériau noir et brillant, sa peau paraissait incroyablement blanche, comme si elle irradiait sa propre lumière intérieure. Je savais que ce n’était pas le cas – même si ça aurait pu. Jean-Claude ne serait jamais assez m’as-tu-vu pour faire étalage de son pouvoir dans un lieu public.

Son pantalon aussi était en vinyle, si bien que tout son corps longiligne semblait avoir été trempé dans du cuir vernis liquide. Des bottes en vinyle montaient jusqu’à ses genoux, brillant comme si on avait craché dessus avant de les frotter. Tout en lui étincelait : ses vêtements, sa peau… Puis, soudain, il se tourna vers moi comme s’il avait senti que je l’observais.

Le regarder en face, même à travers une pièce bondée, me coupa le souffle. Il était d’une beauté sublime, virile, mais à cheval sur la ligne très fine qui sépare le masculin du féminin. Pas exactement androgyne, mais pas loin.

Pourtant, quand il se dirigea vers moi, ce fut d’un mouvement typiquement masculin. Aussi gracieux que s’il dansait au rythme d’une musique qu’il était seul à entendre – mais cette démarche, cette façon de bouger les épaules… Aucune femme ne remuerait comme ça.

Jason me tapota la main. Je sursautai et lui jetai un coup d’œil interrogateur. Il approcha sa bouche de mon oreille pour murmurer-crier par-dessus la musique :

— Respire, Anita ! N’oublie pas de respirer !

Je rougis, parce que Jean-Claude me fait toujours cet effet – comme si j’avais quatorze ans et le béguin pour la première fois de ma vie. Jason me serra le bras un peu plus fort. Peut-être craignait-il que je tourne les talons et m’enfuie en courant ? Ce qui n’aurait pas été une si mauvaise idée, dans le fond.

Je reportai mon attention sur Jean-Claude et vis qu’il était tout près. La première fois que j’ai vu le bleu-vert de la mer des Caraïbes, j’ai pleuré tellement je trouvais ça beau. Face à Jean-Claude, c’est pareil. C’est comme si on m’offrait un authentique de Vinci, pas juste pour que je l’accroche à un mur et que je l’admire à ma guise, mais pour que je batifole avec. Ça m’a toujours semblé… contre nature.

Pourtant, je restai là, agrippant le bras de Jason, le cœur battant si fort que je n’entendais presque plus la musique. J’avais peur, mais pas comme l’héroïne d’un film d’horreur : comme un lapin pris dans les phares d’une voiture. Comme souvent avec Jean-Claude, j’étais tiraillée par deux instincts contradictoires. L’un d’eux me poussait à courir vers lui, me jeter à son cou et le laisser m’envelopper de tout son corps. L’autre aurait voulu que je m’enfuie en hurlant et en priant pour qu’il ne me suive pas.

Il se tenait devant moi mais ne faisait pas un geste pour me toucher, pour franchir le petit espace qui nous séparait encore. Il semblait aussi peu désireux de me toucher que je l’étais de le toucher. Avait-il peur de moi ? Ou percevait-il ma propre peur et craignait-il de m’effrayer ?

Nous restâmes plantés l’un en face de l’autre, à nous regarder sans rien dire. Ses yeux étaient toujours du même bleu foncé, bordés par une dentelle de longs cils noirs.

Jason m’embrassa doucement sur la joue, comme vous embrasseriez votre sœur. Je sursautai quand même.

— J’ai l’impression d’être la cinquième roue du carrosse. Soyez sages, tous les deux.

Et il s’éloigna, me laissant seule face à Jean-Claude.

J’ignore ce que nous aurions fini par nous dire, parce que trois hommes nous rejoignirent avant que nous ayons pu nous décider. Le plus petit ne mesurait qu’un mètre soixante-huit à vue de nez, et son visage triangulaire, très pâle, était plus maquillé que le mien. Même si son fard était appliqué d’une main experte, il n’essayait pas de se faire passer pour une femme. Ses cheveux noirs étaient coupés très court ; on voyait cependant qu’ils auraient bouclé s’il les avait laissé pousser.

Il portait une robe de dentelle noire à manches longues, ajustée à la taille, qui moulait sa poitrine mince mais musclée. La jupe s’étalait autour de lui d’une façon qui rappelait presque June Cleaver 2, et ses bas étaient noirs avec un délicat motif toile d’araignée. À ses pieds, des sandales à talons aiguilles, ouvertes au bout, dévoilaient ses orteils aux ongles vernis en noir – tout comme ceux de ses mains. Il était… ravissant. Mais le plus frappant chez lui, c’était le pouvoir qu’il irradiait. Il planait autour de lui comme un parfum coûteux, me disant que cet homme était un alpha quelque chose.

Jean-Claude fut le premier à parler.

— Voici Narcisse, le propriétaire de cet établissement.

Narcisse me tendit la main. Un instant, j’hésitai entre la serrer et l’embrasser. S’il avait tenté de se faire passer pour une femme, j’aurais opté pour le baiser, mais tel n’était pas le cas. Narcisse n’était pas tant travesti qu’habillé comme ça lui chantait. Aussi lui serrai-je la main. Sa poignée était forte, mais pas trop. Il n’essaya pas de tester mon endurance comme certains autres lycanthropes l’auraient fait à sa place. Ce type avait confiance en lui.

Les deux hommes qui se tenaient un peu en retrait nous surplombaient tous avec leur mètre quatre-vingts largement dépassé. Le premier avait une large poitrine musclée, dont un harnais aux lanières de cuir entrecroisées ne cachait pas grand-chose. Ses cheveux blonds étaient coupés très court sur les côtés et hérissés avec du gel sur le dessus. Il avait des yeux pâles et un regard pas franchement amical.

Le deuxième homme était plus mince, bâti comme un joueur de basket professionnel plutôt que comme un haltérophile. Mais les bras qui sortaient de son gilet en cuir étaient également couverts de muscles noueux. Sa peau semblait presque aussi foncée que ses vêtements. Ces deux-là n’avaient besoin que de deux tatouages chacun pour devenir des caricatures de malabars.

— Voici Ulysse et Ajax, les présenta Narcisse.

Ajax était le blond, et Ulysse le Black.

— C’est sympa comme thème, la mythologie grecque, lançai-je.

Narcisse me regarda en clignant de ses grands yeux sombres. Ou bien il ne me trouvait pas drôle, ou bien il s’en fichait.

La musique s’interrompit brusquement. Nous nous retrouvâmes plantés au milieu d’un silence assourdissant, choquant. Narcisse parla juste assez fort pour que je puisse l’entendre, mais pas les gens alentour. Il savait d’avance que la musique s’arrêterait à ce moment.

— Je connais votre réputation, mademoiselle Blake. Il faut me donner votre arme.

Je jetai un coup d’œil à Jean-Claude.

— Je ne lui ai rien dit, protesta-t-il.

— Allons, mademoiselle Blake, je sens un flingue malgré votre… (Narcisse renifla, la tête légèrement inclinée.)… Oscar de la Renta.

— J’ai pourtant changé d’huile de nettoyage. J’en ai pris une moins forte.

— Ce n’est pas l’huile qui vous trahit. Votre arme est neuve. Je sens l’odeur du métal, comme vous sentiriez celle d’une voiture qui sort juste du garage.

Oh.

— Jean-Claude vous a expliqué la situation ?

Narcisse acquiesça.

— Oui, mais nous ne privilégions personne dans les luttes de dominance entre différents groupes. Ce club est un territoire neutre, et afin qu’il le reste, je ne peux autoriser qu’on y introduise des armes à feu. Si ça peut vous réconforter, les gens qui tiennent vos félins n’ont pas eu le droit de le faire non plus.

J’écarquillai les yeux.

— La plupart des métamorphes ne portent pas de flingues.

— En effet.

Le visage séduisant de Narcisse n’exprimait rien. Il n’était ni agacé ni inquiet. Pour lui, ce n’était que du business – comme pour Marco, le type que j’avais eu au téléphone.

Je me tournai vers Jean-Claude.

— Je ne pourrai pas entrer avec mon flingue, pas vrai ?

— Je crains que non, ma petite.

Avec un soupir, je reportai mon attention sur… comment Jean-Claude les avait-il appelés ? Les hyènes-garous. À ma connaissance, ils étaient les premiers spécimens de leur espèce que je rencontrais. Et en les regardant, jamais je n’aurais pu deviner ce qu’ils devenaient à la pleine lune.

— Je vais vous le remettre, mais ça ne me plaît pas du tout.

— Ce n’est pas mon problème, répliqua Narcisse.

Je soutins son regard et sentis mon visage prendre cette expression qui arrive à faire frémir même un flic – l’expression du monstre tapi en moi. Ulysse et Ajax voulurent se placer devant Narcisse, mais celui-ci leur fit signe de reculer.

— Mademoiselle Blake saura se tenir. N’est-ce pas, mademoiselle Blake ?

J’opinai de la tête mais précisai :

— Si les miens se retrouvent blessés parce que je n’ai pas de flingue, je ferai en sorte que ça devienne votre problème.

— Ma petite, dit Jean-Claude sur un ton d’avertissement.

Je secouai la tête.

— Je sais, je sais, ils sont comme la Suisse : neutres. Personnellement, je pense que la neutralité est juste un moyen de sauver sa propre peau au détriment d’autrui.

Narcisse fit un pas en avant. Nous n’étions plus séparés que par quelques centimètres. Son énergie surnaturelle dansait le long de ma peau, et comme au Nouveau-Mexique lorsque j’avais été confrontée à un tout autre genre de métamorphe, j’invoquai cette part de Richard qui semble m’habiter. Le pouvoir jaillit hors de moi, bondit jusqu’à Narcisse et se mélangea au sien.

Cela me fit sursauter. Je ne pensais pas qu’une telle chose pouvait se produire quand les boucliers étaient dressés. Marianne dit que mes dons sont tournés vers les morts ; c’est pour ça que le pouvoir de Richard m’est plus difficile à contrôler que celui de Jean-Claude. Mais j’aurais dû pouvoir me protéger contre un inconnu. Ne pas en être capable m’effrayait un peu.

Au Nouveau-Mexique, j’avais eu affaire à des léopards et des jaguars-garous qui m’avaient prise pour une lycanthrope. Narcisse commit la même erreur. Je vis ses yeux s’écarquiller, puis se plisser. Il jeta un coup d’œil à Jean-Claude et éclata de rire.

— Tout le monde raconte que vous êtes humaine, Anita. (Levant une main, il caressa l’air devant mon visage, comme pour palper l’énergie qui tourbillonnait là.) Vous devriez sortir du placard avant que quelqu’un soit blessé.

— Je n’ai jamais dit que j’étais humaine, Narcisse. Mais je ne suis pas non plus une métamorphe.

Il frotta sa main sur le devant de sa robe, comme s’il essayait de se débarrasser de la sensation de mon pouvoir sur sa peau.

— Alors, qu’êtes-vous ?

— Si les choses tournent mal, vous le découvrirez bien assez tôt.

De nouveau, il plissa les yeux.

— Si vous n’êtes pas capable de protéger les vôtres sans arme à feu, vous devriez vous retirer et laisser quelqu’un d’autre prendre votre place de Nimir-ra.

— J’ai une entrevue après-demain avec un Nimir-raj potentiel.

Narcisse eut l’air sincèrement surpris.

— Vous savez que vous n’avez pas le pouvoir de les diriger ?

Je hochai la tête.

— Oh oui. J’assure juste l’intérim en attendant de trouver une personne plus qualifiée. Sans votre fichu esprit de clan, je les aurais refilés à un autre groupe. Mais aucun de vous ne veut jouer avec un animal d’une espèce différente.

— Il en est ainsi chez nous. Il en a toujours été ainsi.

Et je savais très bien que le « chez nous » ne signifiait pas « chez les hyènes-garous », mais « chez tous les métamorphes ».

— Eh ben, ça craint.

Il sourit.

— Je ne sais pas si vous me plaisez, Anita, mais vous êtes différente, et c’est le genre de chose que j’apprécie. Maintenant, remettez-moi votre arme comme une petite fille obéissante, et vous pourrez pénétrer sur mon territoire.

Il tendit la main.

J’observai sa paume ouverte. Je ne voulais pas me défaire de mon Firestar. Ce que j’avais dit à Ronnie était vrai. Je ne peux pas battre des métamorphes au bras de fer, et je perdrais dans un combat à la loyale. Le flingue, c’est ma façon d’égaliser les chances. Il me resterait bien mes deux couteaux, mais franchement, je les garde pour les cas d’urgence.

— C’est toi qui vois, ma petite.

— Si ça peut vous aider à choisir, dit Narcisse, j’ai posté deux de mes gardes personnels dans la pièce où se trouvent vos léopards. Et j’ai interdit aux autres de faire davantage de dégâts à vos gens jusqu’à votre arrivée. Jusqu’à ce que vous les rejoigniez à l’étage, il ne leur arrivera rien qu’ils ne souhaitent pas.

Connaissant Nathaniel, cette promesse ne me réconfortait pas autant qu’elle l’aurait dû. Or, si quelqu’un pouvait comprendre le problème, c’était bien le propriétaire d’un club de ce genre.

— Nathaniel est un de ces soumis qui réclame plus qu’il peut endurer. Il n’a pas de limites, et il est incapable d’assurer sa propre sécurité.

Narcisse écarquilla légèrement les yeux.

— Alors, que faisait-il ici sans dominant pour le protéger ?

— Je l’ai confié à quelqu’un qui était censé veiller sur lui. Mais Gregory m’a dit qu’Elizabeth avait disparu en début de soirée.

— Cette Elizabeth, c’est un de vos léopards ?

— Oui.

— Elle vous défie.

— Je sais. Et le fait que Nathaniel paie pour son attitude ne semble pas la préoccuper.

Narcisse me scruta.

— Je ne vois pas de colère en vous.

— Si je me foutais en rogne chaque fois qu’Elizabeth me provoque, je n’aurais plus le temps de faire quoi que ce soit d’autre.

En vérité, j’en avais assez. Assez de devoir tirer le pard d’un mauvais pas après l’autre. Assez qu’Elizabeth ne prenne pas soin des autres alors qu’elle était leur dominante. Jusque-là, je m’étais abstenue de la punir parce que je ne pouvais pas lui filer la raclée dont elle avait besoin. La seule chose que je pouvais faire, c’était lui coller une balle dans le buffet. Je ne voulais pas en arriver là, mais cette fois, elle avait poussé le bouchon tellement loin que je risquais de ne plus avoir le choix. J’allais constater les dégâts – et si quelqu’un était mort par sa faute, elle le suivrait dans la tombe.

Je me fichais bien d’avoir à la tuer. Et je détestais m’en ficher. Je connaissais Elizabeth depuis plus de un an. Ç’aurait dû me retenir, mais ce n’était pas le cas. Je ne l’aimais pas, et elle me cherchait depuis notre première rencontre. Ma vie serait beaucoup plus simple si elle était morte. Mais il devait y avoir une meilleure raison que ça pour descendre quelqu’un, non ?

— Un conseil, dit Narcisse. Tous les défis de dominance, surtout au sein de votre propre groupe, doivent être réglés rapidement. Sans quoi, le problème se propage.

— Merci. En fait, je le savais déjà.

— Et pourtant, cette femme vous défie.

— J’essaie d’éviter de la tuer.

Nous nous regardâmes en silence, et Narcisse hocha légèrement la tête.

— Votre arme, je vous prie.

Je soupirai et soulevai le devant de mon top. Le tissu était si raide que je dus le replier pour exposer la crosse de mon flingue. Je dégageai celui-ci et vérifiai la sécurité par réflexe, même si je savais bien qu’elle était mise.

Narcisse prit le Firestar. Ses deux gardes du corps s’étaient déplacés de façon à nous masquer aux yeux de la foule. La plupart des gens ne devaient même pas se douter de ce que nous venions de faire. Narcisse sourit tandis que je rabattais mon top sur mon holster désormais vide.

— Pour être franc, si je n’avais pas su qui vous étiez, je n’aurais pas senti votre flingue parce que je n’aurais pas essayé de le faire. Votre tenue ne semble pas assez ample pour dissimuler une arme de cette taille.

— La paranoïa est mère d’invention.

Il inclina la tête.

— À présent, entrez. Goûtez aux délices et aux terreurs de mon monde.

Sur cette phrase mystérieuse, ses gardes du corps et lui s’éloignèrent à travers la foule, emportant mon Firestar avec eux.

Jean-Claude fit courir ses doigts le long de mon bras, et ce petit mouvement me poussa à me tourner vers lui. Je frissonnai. La soirée s’annonçait déjà assez compliquée sans ce niveau de tension sexuelle.

— Tes félins seront en sécurité tant que tu ne pénétreras pas dans la pièce où ils t’attendent. Je suggère que nous en profitions pour procéder d’abord à la marque.

— Pourquoi ? demandai-je, le cœur brusquement dans la gorge.

— Allons nous asseoir, et je t’expliquerai.

Sans plus me toucher, il se détourna et fendit la foule. Je le suivis sans pouvoir m’empêcher d’admirer la façon dont le vinyle moulait ses fesses. J’ai toujours adoré le regarder marcher, que ce soit de face ou de dos. Avec lui, la menace est double.

Les tables étaient minuscules, peu nombreuses et alignées le long des murs. Visiblement, le personnel du club avait dégagé la piste en prévision d’un spectacle ou d’une démonstration quelconque. Des femmes et des hommes vêtus de cuir installaient un cadre de métal muni d’un tas de lanières. J’espérais vraiment me trouver ailleurs quand ils commenceraient leur numéro.

Avant d’atteindre la table autour de laquelle étaient assis Jason et trois parfaits inconnus, Jean-Claude m’entraîna sur le côté. Il s’arrêta si près de moi qu’une pensée excitante aurait suffi pour que nos corps se touchent. Je me plaquai contre le mur en essayant de ne pas respirer. Il approcha sa bouche de mon oreille et parla si bas que seul son souffle caressa ma peau.

— Nous serons tous beaucoup plus en sécurité une fois nos marques appariées, mais il existe d’autres… bénéfices. Ces derniers mois, j’ai introduit beaucoup de vampires mineurs sur mon territoire. Sans toi à mes côtés, je n’osais pas faire appel à des puissances supérieures de crainte d’être incapable de les contrôler. Désormais, tu pourras percevoir ces vampires qui m’appartiennent – à l’exception, comme d’habitude, des maîtres vampires qui peuvent dissimuler leur allégeance plus facilement que les autres. Par ailleurs, le mariage de nos marques indiquera à mes gens qui tu es, et ce qui leur arrivera s’ils outrepassent leurs droits à ton égard.

Encore plus bas que lui, parce que je savais qu’il m’entendrait quand même, je répondis en remuant à peine les lèvres :

— Vous avez dû être très prudent, n’est-ce pas ?

Un instant, Jean-Claude appuya sa joue contre la mienne.

— Ce fut une danse difficile à chorégraphier.

J’étais venue le rejoindre avec mon bouclier métaphysique bien en place. Selon Marianne, étant donné les trous de mon aura, c’était une nécessité absolue. Ce soir-là, je m’abritais derrière de la pierre, un rempart minéral à la surface parfaitement lisse et sans faille. Rien ne pouvait y entrer ou en sortir sans ma permission. Du moins, en théorie, puisque le pouvoir de Narcisse avait déjà dansé sur ma peau.

J’avais craint que toucher Jean-Claude suffise à faire voler mon bouclier en éclats, mais tel n’était pas le cas. La plupart du temps, je n’ai même pas conscience de ce bouclier. Il peut rester en place pendant mon sommeil. Je n’ai besoin de me concentrer dessus que si on m’attaque. Au début du mois, j’avais passé une semaine dans le Tennessee pour y travailler avec Marianne. Je n’étais toujours pas un crack en la matière, mais je me défendais.

Donc, mon bouclier était en place – et mes émotions se noyaient dans Jean-Claude, mais pas ma psyché. Autrement dit, Marianne avait raison. Je pouvais maintenir les morts à distance plus facilement que les vivants. Cela me donna le courage de pousser plus loin. Je pressai ma joue contre celle de Jean-Claude, et rien ne se produisit. Oh, le contact de sa peau me fit bien frissonner, mais mon bouclier ne flancha pas.

Une tension que je n’avais même pas eu conscience d’éprouver s’envola brusquement. Je voulais que Jean-Claude me prenne dans ses bras. Et ce n’était pas juste une question de sexe – sinon, j’aurais réussi à me débarrasser de lui depuis belle lurette. Il dut le sentir lui aussi, car ses mains se posèrent sur mes bras nus. Voyant que je ne protestais pas, il me caressa doucement, et ce geste suffit à m’arracher un soupir.

Je me laissai aller, passant mes bras autour de sa taille et pressant mon corps contre le sien. J’appuyai ma tête sur sa poitrine et entendis battre son cœur. Il ne battait pas toujours, mais ce soir, oui. Nous nous enlaçâmes, et notre étreinte fut presque chaste : juste de quoi établir que nous nous touchions de nouveau. J’avais suffisamment bossé sur la partie métaphysique pour pouvoir le faire sans crainte de me perdre. Et, oui : ça valait bien tous les efforts déployés ces derniers mois.

Jean-Claude fut le premier à reculer.

— Nous pouvons apparier nos marques ici ou trouver un endroit un peu plus intime, dit-il en me dévisageant.

Il ne chuchotait plus, comme s’il se fichait désormais qu’on nous entende.

— Je ne sais pas exactement en quoi consiste ce fameux mariage, avouai-je.

— Je croyais que Marianne te l’avait expliqué.

— Elle a dit que nous nous emboîterions comme les pièces d’un puzzle et que cela provoquerait une libération de pouvoir. Mais aussi que la façon de procéder est quelque chose de très personnel, qui dépend des participants.

— Tu ne fais que répéter ses propos, n’est-ce pas ?

— Oui.

Jean-Claude fronça les sourcils. Même ce mouvement imperceptible avait quelque chose de fascinant.

— Je ne veux pas que tu sois désagréablement surprise, ma petite. J’essaie d’être honnête, puisque tu attaches tant d’importance à ce trait. Je n’ai jamais fait ça auparavant, mais la nature de notre pouvoir étant sexuelle, il est probable que ceci le sera également.

— Je ne peux pas laisser mes léopards seuls le temps d’aller prendre une chambre d’hôtel.

— Personne ne leur fera de mal. Jusqu’à ce que tu montes à l’étage, ils seront en sécurité.

Je secouai la tête et m’écartai de lui.

— Je suis désolée, mais je ne ressortirai pas d’ici sans eux. Si vous voulez qu’on fasse ça après, d’accord, mais pour l’instant, les léopards sont ma priorité. Ils attendent que je vienne les sauver. Je ne peux pas aller m’envoyer métaphysiquement en l’air pendant qu’ils souffrent et qu’ils saignent.

— Non, ça ne peut pas attendre. Je veux que ce soit fait avant le début de la bagarre. Je n’aime pas que tu sois sans ton flingue.

— Ce mariage de marques me donnera-t-il plus de pouvoir ?

— Oui.

— Et vous, qu’en retirerez-vous ?

Je me tenais contre le mur, sans le toucher.

— Mes défenses s’en trouveront renforcées, tout comme mon propre pouvoir. Tu le sais.

— Y aura-t-il des effets secondaires que je devrais connaître à l’avance ?

— Comme je te l’ai dit, je n’ai jamais fait ça auparavant, et je n’ai jamais vu personne le faire non plus. Ce sera une découverte pour moi autant que pour toi.

Je regardai ses si beaux yeux bleus en souhaitant être capable de le croire.

— Je lis de la méfiance dans ton regard, ma petite. Mais ce n’est pas contre moi qu’elle est dirigée : c’est contre ton propre pouvoir. Rien ne se passe jamais comme prévu avec toi parce que ton pouvoir ne ressemble à aucun autre pouvoir connu. Tu incarnes la magie sauvage, indomptée. Tu éparpilles les plans les mieux conçus aux quatre vents.

— J’ai appris à me contrôler, Jean-Claude.

— J’espère que ça suffira.

— Vous me faites peur.

Il soupira.

— C’est bien la dernière chose que je voulais.

Je secouai la tête.

— Écoutez, Jean-Claude, tout le monde n’arrête pas de me répéter que mes léopards vont bien, mais je veux m’en assurer par moi-même. Dépêchons-nous d’en finir.

— Ça devrait être une expérience mystique, ma petite. Quelque chose de spécial.

Je regardai autour de moi.

— Alors, il nous faut un autre cadre.

— Tout à fait d’accord. C’est toi qui insistes pour ne pas bouger d’ici.

— Et c’est vous qui insistez pour que ça se fasse maintenant, avant le début du feu d’artifice.

— C’est vrai. (Il soupira et me tendit la main.) Viens, allons au moins à notre table.

J’envisageai de ne pas prendre sa main. C’est bizarre comme mon humeur passe vite de vouloir lui sauter dessus à vouloir me débarrasser de lui. Évidemment, cette fois, ce n’était pas de lui que je voulais me débarrasser, mais plutôt des complications qui l’accompagnaient. L’aspect mystique de notre relation n’est jamais facile à gérer. Il dit que c’est ma faute, et il a peut-être raison. Jean-Claude est un maître vampire assez standard, et Richard un Ulfric assez standard aussi. Ils sont merveilleusement puissants tous les deux, mais rien d’inhabituel par rapport à leur statut.

Non, ce n’est pas tout à fait exact. Jean-Claude a quelque chose d’inhabituel : son pouvoir peut se nourrir d’énergie sexuelle. En d’autres temps, on l’aurait qualifié d’incube. Il est rare qu’un maître vampire possède, outre le sang qu’il boit, un moyen secondaire de charger ses batteries. Donc, c’est quand même impressionnant. De tous les maîtres vampires que j’ai rencontrés, les seuls qui partageaient cette capacité se nourrissaient de terreur plutôt que de désir. À choisir, je préfère le désir : au moins, personne n’en souffre… en général.

Mais moi, je suis le joker : celle dont les pouvoirs ne ressemblent à rien, sinon aux légendes sur des nécromanciens morts depuis des siècles. Des légendes si anciennes que personne ne croyait qu’elles puissent contenir un fond de vérité jusqu’à ce que je débarque. C’est triste, mais vrai.

Pendant que nous chuchotions, la table s’était partiellement libérée. Il n’y restait plus que Jason et un des deux inconnus. Celui-ci était intégralement vêtu de cuir brun, pour ce que je voyais de son pantalon et de son gilet sans manches à fermeture Éclair. Il portait également une cagoule qui lui recouvrait tout le visage, avec juste des trous pour les yeux, le nez et la bouche. Franchement, ces trucs-là me font flipper. Mais bon, chacun son trip. Tant que ce type n’essaierait pas de me faire quoi que ce soit, j’arriverais à le supporter.

Puis il leva la tête vers moi, et je reconnus ses yeux bleus très pâles – le bleu glacier des yeux des husky. Je n’ai jamais rencontré d’humain qui possède des yeux comme ça.

— Asher, le saluai-je.

Il me sourit, et je reconnus aussi la courbe de ses lèvres. À présent, je comprenais pourquoi il portait cette capuche. Rien à voir avec un trip sexuel – du moins, je ne pensais pas. C’était pour dissimuler ses cicatrices.

Il y a environ deux siècles, des religieux bien intentionnés ont tenté de brûler le démon qui habitait Asher en l’aspergeant d’eau bénite, qui produit les mêmes effets que l’acide sur la chair des vampires. À sa façon, Asher était autrefois aussi merveilleusement beau que Jean-Claude. À présent, la moitié de son visage, la moitié de sa poitrine et le plus gros d’une de ses cuisses ressemblent à de la cire fondue. Ce que j’ai vu du reste de son corps est toujours aussi sublime qu’au jour de sa mort. Et je ne suis pas certaine de vouloir savoir dans quel état se trouve ce que je n’ai pas vu.

À travers les marques de Jean-Claude, j’ai des souvenirs d’Asher tel qu’il était avant. Je sais de quoi il avait l’air dans sa perfection intacte. Je connais chaque centimètre carré de sa peau. Asher et sa servante humaine, Julianna, ont formé un ménage à trois avec Jean-Claude pendant une vingtaine d’années. Jusqu’au jour où Julianna a été brûlée pour sorcellerie, et où Jean-Claude n’a réussi à sauver Asher qu’après que les dégâts eurent été faits.

Ces événements remontent à deux cents ans ; pourtant, Asher comme Jean-Claude pleurent encore Julianna – et se regrettent l’un l’autre. Asher est désormais le bras droit de Jean-Claude, son lieutenant, mais ils ne sont plus amants. Ils ont même du mal à être amis, parce qu’il reste trop de non-dits entre eux. Asher en veut encore à Jean-Claude d’être arrivé trop tard, et Jean-Claude a du mal à le contredire parce qu’il culpabilise trop.

Je me penchai et embrassai Asher sur sa joue couverte de cuir.

— Qu’as-tu fait de tes beaux cheveux ? Par pitié, dis-moi que tu ne les as pas coupés.

Il porta ma main à sa bouche et y déposa un doux baiser.

— Ils sont tressés et plus longs que jamais.

— J’ai hâte de les voir. Merci d’être venu.

— Je traverserais l’enfer pour te rejoindre, tu le sais bien.

— Vous, les Français, vous savez parler aux filles.

Il rit tout bas.

Jason nous interrompit.

— Je crois que le spectacle va commencer.

Pivotant, je vis une femme se diriger vers le cadre en métal au centre de la piste de danse. Elle était en peignoir, et je n’avais pas envie de voir ce qu’elle portait dessous.

— Quoi que vous vouliez faire, faisons-le tout de suite et allons chercher les léopards.

— Tu ne veux pas voir le spectacle ? demanda Jason.

Il avait un regard innocent mais un sourire provocateur.

Pour toute réponse, je fronçai les sourcils. Puis ses yeux se posèrent sur quelque chose derrière moi, et je sus qu’il n’aimait pas ce qu’il voyait. Je tournai la tête. Ajax s’arrêta près de nous.

— Vous avez un quart d’heure, dit-il à Jean-Claude en m’ignorant superbement. Après ça, le spectacle commencera.

Jean-Claude hocha la tête.

— Remercie Narcisse de m’avoir prévenu.

Ajax inclina légèrement la tête, comme son maître précédemment. Puis il s’éloigna entre les tables.

— Pourquoi cet avertissement ? m’enquis-je.

— Faire quelque chose de magique pendant le numéro de quelqu’un d’autre serait considéré comme très impoli. J’ai informé Narcisse que nous avions l’intention d’invoquer… un certain pouvoir.

Je ne tentai pas de dissimuler mon air soupçonneux.

— Vous commencez à me fatiguer avec vos tours de passe-passe.

— Tu es une nécromancienne, et je suis le maître vampire de Saint Louis. Crois-tu vraiment que nous puissions fusionner nos pouvoirs sans que tous les morts-vivants dans cette pièce – et bien au-delà – s’en aperçoivent ? J’ignore si les métamorphes pourront le sentir, mais c’est assez probable, étant donné que nous sommes tous deux liés à l’un d’eux. Tous les non-humains ici présents sentiront quelque chose. Je ne sais pas quoi exactement ni avec quelle intensité, mais ils sentiront quelque chose. Si nous avions interrompu son spectacle sans avertissement préalable, Narcisse aurait considéré ça comme une grave insulte.

— Loin de moi l’idée de vous bousculer, intervint Asher, mais si vous ne vous dépêchez pas, vous allez gaspiller tout le temps qui vous est imparti à bavasser.

Jean-Claude lui jeta un coup d’œil quasiment hostile. Que se passait-il donc entre eux pour justifier une telle réaction ?

Jean-Claude me tendit la main. J’hésitai une seconde, puis la pris. Il m’entraîna vers le mur le plus proche.

— Et maintenant ?

— Maintenant, tu dois baisser ton bouclier, ma petite, ce rempart si solide que tu as érigé entre moi et ton aura.

Je le regardai durement.

— Je n’ai pas envie.

— Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas nécessaire, ma petite. Même si j’étais capable de le briser par la force, ni toi ni moi n’apprécierions que je le fasse. Et nous ne pouvons pas fusionner nos auras si quelque chose s’interpose entre elles.

Soudain, j’eus peur. Vraiment peur. J’ignorais ce qui se passerait si je baissais mon bouclier alors que Jean-Claude se tenait face à moi. En temps de crise, nos auras s’embrasent toutes deux pour ne former qu’un tout. Je ne voulais pas faire ça volontairement. Je suis assez psychorigide sur la question du contrôle de soi, et tout chez Jean-Claude ronge la partie de moi qui a le plus besoin de se maîtriser.

— Je ne suis pas certaine d’y arriver.

Jean-Claude soupira.

— À toi de voir. Je ne te forcerai pas, ma petite, mais je redoute les conséquences.

Marianne m’avait déjà fait la leçon, et il était trop tard pour changer d’avis. Ou je me jetais à l’eau, ou l’un de nous finirait par y laisser sa peau. Probablement moi.

Mon boulot consiste, entre autres choses, à affronter des créatures surnaturelles, des monstres dotés d’assez de magie pour percevoir un trou dans mes défenses. Du temps où je ne captais pas encore les auras – du moins, où je ne me rendais pas compte que je les captais –, la mienne était intacte. Conjugué à mes dons naturels, ça me suffisait pour m’en sortir.

Mais depuis quelque temps, les créatures que je croise deviennent de plus en plus hostiles et de plus en plus puissantes. Un jour ou l’autre, j’aurai le dessous. Je pourrais éventuellement me faire à cette idée. Par contre, être responsable de la mort de Jean-Claude ou de Richard… ça, je ne pourrais pas vivre avec.

Autrement dit, j’avais des tas de bonnes raisons de faire ce qu’on me demandait, et je les connaissais toutes. Pourtant, je restai plantée là, regardant Jean-Claude avec le cœur dans la gorge et le bouclier fermement dressé. La partie avant de mon cerveau savait que je devais le faire. La partie arrière n’en était pas du tout convaincue.

— Que se passera-t-il une fois que j’aurai baissé mon bouclier ?

— Nous nous toucherons, répondit Jean-Claude.

Je pris une grande inspiration et expirai comme si je m’apprêtais à courir le cent mètres aux Jeux olympiques. Puis je baissai mon bouclier.

Ce n’était pas comme si j’avais dû abattre mon rempart de pierre : je me contentai de le réabsorber dans ma psyché. Il se volatilisa soudain, et dans l’instant qui suivit, le pouvoir de Jean-Claude me submergea. Non seulement j’éprouvai la pleine force de notre attirance sexuelle, mais je sentis son pouls dans ma tête et le goût de sa peau dans ma bouche. Je sus qu’il s’était nourri ce soir-là, même si je l’avais compris dès l’instant où j’avais entendu battre son cœur. À présent, je sentais qu’il était repu, plein du sang de quelqu’un d’autre.

Sa main se tendit vers moi, et je me plaquai contre le mur. Elle continua à avancer, et je m’écartai. Parce qu’à cet instant, plus que tout au monde, je voulais que Jean-Claude me touche. Je voulais sentir ses doigts sur ma peau nue. Je voulais arracher ses fringues en vinyle et le regarder, pâle et parfait au-dessus de moi. L’image était si nette que je fermai les yeux pour m’en protéger – comme si ça pouvait servir à quelque chose.

Je le sentis se pencher vers moi. Je plongeai sous son bras et me retrouvai soudain à côté de la table alors qu’il restait près du mur. Je continuai à reculer et lui à me regarder sans rien faire.

Puis quelqu’un me toucha, et je hurlai.

Asher me tenait le bras et me dévisageait de ses yeux clairs. Lui aussi, je le sentais. Je sentais le poids de son âge, la pression de son pouvoir dans ma tête. Et je compris qu’en me barricadant contre Jean-Claude, je m’étais également coupée d’une partie de mes propres pouvoirs, comme celui de percevoir l’aura d’autrui. Les boucliers sont une chose délicate – que, de toute évidence, je ne maîtrisais pas encore.

Jean-Claude s’écarta du mur, une main fine toujours tendue vers moi. Je fis un pas en arrière, et les doigts d’Asher glissèrent le long de mon bras tandis que je secouais frénétiquement la tête.

Jean-Claude se dirigea lentement vers moi. Ses yeux étaient devenus entièrement bleus, leur pupille engloutie par la montée de son pouvoir. Alors, je compris que ce n’était pas son désir qui avait conjuré ce pouvoir : c’était le mien. Jean-Claude sentait la façon dont mon corps se crispait et se liquéfiait tandis qu’il se rapprochait. Ce n’était pas de lui que je me méfiais : c’était de moi.

Je reculai encore et tombai sur la petite marche qui descendait vers la piste de danse. Quelqu’un me rattrapa avant que je m’étale par terre. Des bras puissants entourèrent ma taille et me pressèrent contre la peau nue d’une poitrine très virile. Je n’eus pas besoin de regarder pour m’en rendre compte.

Mon sauveur me tenait sans effort, les pieds dans le vide. Je connaissais ces bras, le contact de cette poitrine, l’odeur de cette peau. Je tournai la tête vers lui afin que mes yeux confirment ce que je savais déjà.

C’était Richard.





2. Héroïne de la série télé américaine Leave it to Beaver, June Cleaver était considérée comme l’archétype de la mère de famille provinciale des années 1950. (NdT)
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